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DE CE VOLUME
La première figure représente Oreste prêt à tuer sa mère. Sa main droite est armée d'un poigard qu'il vient de prendre sur le trépied d'Apollon. Ce trépied est caractérisé par le laurier qui l'ombrage et par le rocher du Parnasse sur lequel il repose. Oreste vient d'y poser son poignard , et le tient encore de la main gauche.
' Aux pieds d'Oreste , est Electre qui tient une torche renversée , symbole de la mort qu'elle destine à Clytemnestre. Un serpent qui semble sortir de son sein , est un emblème d'ingratitude et de noirceur : il désigne l'oubli des devoirs de la piété filiale.
La statue voilée, qui se termine en Terme y est probablement celle d'Agamemnon , mis au rang des héros à qui l'on offrait un culte. Ce bas-relief est tiré des Monumenti ant. ined. de Winkelmann, n"* i48.
La seconde figure est une bacchanale qui a rapport au drame satyrique du Cjclope , et dont l'explication détaillée se trouvera aux pages ai 5 et 216.
ELECTRE
Il II est pas nécessaire , après ce qu'on a vu , de développer ce sujet. Quoique différemment envisagé par les trois rivau??: , le fond est toujours l'histoire d'Egisthe. C'est tout dire ; et d'ailleurs Euripide va nous l'expliquer assez par son prologue aussi postiche que la plupart des autres de ce poète.
ACTE PREMIER
Un Mycénien qui vit à la campagne peu loin d'Argos paraît d'abord, et adressant la parole à sa patrie , il repasse dans son esprit l'entreprise d'Agamemnon, sou expédition de Troie, son retour à Argos , sa mort que lui procura son épouse de concert avec Egisthe , et les suites de ce crime. Egisthe épouse Clytemnestre et s'empare du sceptre; il veut tuer Oreste fils d'Agamemnon; mais un vieillard l'enlève, et le confie à Strophius roi de XI 1
2 ÉLBCTKE,
la Phocide. Le tyran laissa d'abord vivre Electre fille de son prédécesseur ; mais la voyant nubile et recherdiée de tous les princes de la Grèce, il craignit qu'elle ne fût un jour en élat de venger son père, et il résolut de s'en défaire. Toutefois Clytemnestre la sauva par politique plutôt que par pitié. La mort de sa fille aurait rendu le gouvernement de la mère trop odieux , et n'aurait fait qu'aigrir Oreste , qui avait déjà mis à prix la tête de l'usurpateur ï : « C'est ce quia déterminé le roi, dit » cet homme , à me donner Electre en mariage. » Noble, à la vérité , mais pauvre, je vois ma no- » blesse éclipsée par l'indigence. J'étais tel qu'E- » gisthe souhiatait. Il a cru que ma faiblesse le » mettait hors d'état de rien craindre de moi ; au » lieu qu'un époux plus puissant aurait pu ré- » veiller le meurtre d'Agamem^on , et n'en pas » laisser impunis les auteurs. »
Euripide donne ici à ce Mycénien le vrai caractère d'un homme de bien , qui a conservé dans l'adversité des sentimens dignes de sa naissance. Le poëte en fait un Philémon^, un homme sem-, blable à ce vertueux époux de Baucis, prince par le cœur, laboureur par la nécessité de sa fortune,
' C'est au contraire Égisihe qui avait mis à prix la tête d*0reste} yoy. la traduction.
» Voy. les Mdtam. d'Oyide. 1. VIII, y. 633.
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craignant les dieux ^ digne de les avoir pour hâtes , aimant la justice et haïssant la tyrannie. Contraint d'épouser Electre, devenue la victime d'une politique injuste et cruelle, il est son protecteur plutôt que son mari , et il proteste publiquement que le respect pour le sang de ses légitimes rois l'emportant en son cœur sur l'ambition d'épouser une princesse, il ne l'a jamais regardée que comme un dépôt sacré que les dieux lui ont confié. Euripide prend bien des précautions pour justifier ce dernier article. Mais outre que cette exposition ne vaut pas à beaucoup près celle de Sophocle , qui est un modèle achevé, l'imagination se trouve un peu blessée de ce mariage sans réalité.
A. la seconde scène , on voit une jeune femme simplement vêtue, et portant sur sa tête une urne qu'elle va remplir d'eau à la fontaine voisine. C'est Electre qui se fait connaître, en adressant ses plaintes aux astres sur la cruauté d'une mère qui l'a réduite à un si triste sort. Son naari la rencontre , et se plaint tendrement que, malgré ses prières et ses ordres, elle s'abaisse toujours à des emplois vils et indignes de sa naissance. « Je vous mets au » raimg des dieux, répond Electre, vous dont la » teadresse vertueuse a respecté ma misère. Qu'y » a-t-il de phis heureux dans l'excès de mon mal- » heur, que d'avoir trouvé un ami tel que vous?
4 ^ ELECTRE
» C'est à cette amitié si pure que je rends hom- )) mage par mes soins. Eh! n'est-il pas juste que, » par reconnaissance du moins , je prenne part à » vos peines ? » Le mari se rend à tout ce qu'elle veut, et il se dispose lui-même à aller ensemencer son champ dès que le jour paraîtra j ce qui montre l'extrême humiliation où Egisthe avait réduit Electre, puisqu'il l'a contrainte d'être la femme d'un simple paysan , obligé de vivre du travail de ses mains.
Tandis que Tun et Fautre se retire, Oreste arrive avec Pylade (Ils sont inséparables chez nos poètes) 9 ces deux amis se font d'abord connaître au spectateur par leur amitié mutuelle. Le premier déclare qu'il vient venger la mort de son père par l'ordre d'Apollon , qu'il a profité de la faveur de la nuit pour faire les sacrifices des morts sur le tombeau d'Agamemnon, et que durant le jour qui commence à luire, il est bien aise de se tenir sur la frontière de l'Argolide, pour être à portée de se retirer en cas qu'il soit découvert, et pour tacher de trouver sa sœur, dont il croit la maison peu éloignée. Ils aperçoivent Electre auprès de la fontaine où elle puise de l'eau ^ et la prenant pour une esclave ou pour une paysanne, ils s'écartent un peu en attendant qu'elle passe, afin de tirer d'elle les édaircissemens qui leur sont
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ûécessaires. Pour cela , ils vont s'asseoir proche de la maison d'Electre, sans la connaîue; c'est un jeu de théâtre.
Electre se croyant seule, renouvelle ses plaintes en remplissant son urne. Ce qu'elle ditest exprimé par une espèce d'ode, que les anciens appelaient monodie ou monologue en chant. C*cst l'intermède du premier acte, aussi bien que la suite. En efiet, Electre apercevant le chœur , l'invite à pleurer avec elle, et pour l'y engager, elle peint la mort de son père , l'absence ou peut-être l'esclavage de son frère, et ses propres malheurs, avec ces traits vife et ces exclamations fréquentes qui fout l'âme àes chœurs d'Euripide. C'est le même caractère d'Electre , et le même goût que dans le monologue de Sophocle : Lumière pure , ciel qui environnez la tefre, etc. Mais celui d'Euripide paraîtrait moins serré et moins brillant dans notre langue.
Elle a mis bas son urne avant que de commencer cette triste cérémonie , c'est-à-dire, avant que de payer à Agamemnon le tribut de ses larmes et de ses cris lugubres. Le chœur, qui n'est autre qu'une troupe de bergères et de paysannes attachées à la fortune d'Electre par pure compassion , i?eut en vain détourner cette princesse de songer à ses maux, en lui parlant d'une fête qu'on doit célébrer : « Il n'est plus de fêtes, ni de danses, ni
6 ELECTRE
» de joie pour elle. Les larmes sont devenues » l'unique aliment et la seule douceur qu'il lui » soit permis de goûter. » Elle montre ses haLits^ si peu dignes d'une princesse de son rang ^ mais si conformes à ses malheurs. Sur quoi le chœur, avec la simplicité qui fait son caractère, lui offre des vêtemens plus riches et plus décens pour l'engager à paraître dans les fêtes publiques, et à honorer les dieux par sa présence, afin de se les rendre propices; car il n'est point de raisons qu'il n'allègue pour la persuader. «Chères amies, répond-elle, » les dieux sont devenus insensibles aux maux » d'Electre, et sourds aux cris du sang d'Agamem- >j non; tout concourt à m'accabler , le père mort que )> je pleure, et le frère qui me reste encore. Mal- » heureux prince, il erre dans des clfmats étran- >j gers, où le terme de ses «rreurs est l'esclavage, » tandis que chassée de la maison paternelle , et » condamnée à vivre dans une cabane sur ces » tristes rochers , je sèche de douleur à la vue » d'une mère qui jouit tranquillement du fruit de » son crime dans le lit de l'époux qu'elle a mas- » sacré. »
ACTE IL
Oreste et Pylade, qui ont tout entendu, se lèvent tout à coup de l'endroit où ils s'étaient cachés, et la princesse,, effrayée à la vue de deux étrangers en armes, veut prendre la fuite. Mais Oreste l'art* été malgré ses cris , en lui prostestant qu'il est bien éloigné de lui vouloir nuire. « Pour- » quoi donc ces armes, dit-elle, et' cette affectation » à vous tenir en embuscade auprès de ma mai* » son? » Electre est justement étonnée de voir des gens armés, parce que les Grecs portaient rarement des armes, ainsi que nous lavons observé. Le prince, pour rassurer sa sœur d'un seul mot , lui répond qu'il est un étranger qui vient lui apporter des avis certains de son frère. «Ah ! dieux , »s'écrie-t-elle, vit-il, ou nevit-il plus ? — Il vit, dit » Oreste, goûtez la douceur de cette heureuse » nouvelle.» Si l'on veut bien se rappeler le tour que Sophocle donne à cette entrevue du frère et de la sœur, on conviendra qu'Euripide n'a pas été, à beaucoup près , si heureux dans cette scène. EUe est toutefois attachante. Car Oreste se donnant toujours pour un étranger^ fait raconter à sa sœur ses aventures et la suite de son exil. Elle lui dit
8 ELECTRE
qu'elle est mariée à un époux dont la fortune est fort au-dessous de celle d'une princesse, mais dont la générosité l'égale ; que ce vertueux ami l'a traitée en sœur, par égard pour la race royale, et pour ne pas être le ministre de l'inhumaine politique d'Egisthe ; que le tyran , abusé par le voile spécieux d'un mariage qu'il croit réel, jouit du plaisir de la voir réduite à cet humiliant état pour la rendre méprisable, et pour n'avoir rien à craindre de sa postérité; (£u'enfin les amies qu'elle s'est faites (elle parle du chœur) sont de véritables confidentes, fidèles à Agamemnon et ennemies de l'usurpateur, aussi bien que son mari ; mais que le seul Oreste est capable de renverser la tyrannie.
(te Vous sentez-vous assez de courage, reprend w Oreste, pour l'aider à venger votre père ? — ^Assez, » répond -elle, pour immoler la coupable de ce » même fer dont elle immola son époux. — Puis-je » assurer Oreste, dit l'un, que vous êtes inébran- » labledans cette résolution?— Puisse- je mourir, dit » l'autre , après avoir donné la mort à cette barbare » mère !» Gela est atroce, comme le remarque trèsbien M. Dacier * ; etsans doute Électreest plus supportable chez Sophocle. Au surplus, Euripide se sert d'un artifice pour suspendre la reconnaissance
' Préface à' Electre.
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du frère et de la sœur, en faisant dire à Electre quelle ne pourrait le reconnaître si elle le voyait, sans le secours du vieillard qui Fa dérobé à la mort. Ainsi la reconnaissance ne se fait pas au second acte, comme le dit M. Dacier, mais seulement au troisième , comme on le verra. Car iciOreste, pour garder le rôle d'étranger qu'il a pris, demande à sa sœur ce qu'il doit rapporter de sa part à un frère si chèrement aimé. «« Racontez-lui mes maux et les » siens , » dit-élle. On en a vu le détail, qu'elle répète d'unei manière encore plus animée. Car elle répand les plus vives couleurs sur la triste situation où l'a mise le tyran , sur ses vétemens rustiques , sur ses mains endurcies an travail et occupées à subvenir à ses besoins , sur son deuil perpétuel qui l'écarté des assemblées, des fêtes, des sacrifices, et qui la condamne à une obscure solitude. D'un autre côté, elle décrit par opposi* tion M la félicité criminelle , mais paisible , de » Clytemnestre, assise sur le trône dans le sein » de la magnificence phrygienne , au milieu de » ses fidèles étrangères , esclaves d'Agamemnon , » dans tout l'éclat d'une cour brillante et fière , » tandis que le sang du roi mort sèche sans ven- » geance sur les murs du palais , qui en sont rou- » gb. Enfin elle représente Egisthe traîné fière- « ment sur le même char dont se servoit Agamem- » non avec tant de dignité , et tenant le sceptre de
10 ÉLEGTUE,
» la même main qu'il trempa dans le sang de ce » grand roi , dont il insulte même les mânes et » le tombeau. »
Sur ces entrefaites, le chœur aperçoit le mari d'Electre qui revient des champs , et qui paraît d'abord surpris de cette conversation familière de la princesse avec deux hommes. Electre en apporie aussitôt la raison pour lever ce scrupule , né de la délicate bienséance des anciens. Le laboureur apprenant qu'Oreste vit encore , en témoigne sa joie; il veut même donner l'hospitalité aux voyageurs; il les prie d'entrer dans sa cabane, prêt à les recevoir le moins mal que sa pauvreté pourra le permettre. Il voudrait qu'on les y eûtdéjà reçus.
11 marque sa peine et son chagrin qu'on n'y ait pas songé d'abord. Il ordonne à ses domestiques de prendre les malles des voyageurs, en les priant euxmêmes de ne pas dédaigner ses offres : c'est Philémon qui reçoit des dieux sous son humble toit.
Oreste également surpris et charmé de trouver dans un homme indigent et vil en apparence, des sentimens qu'on cherche souvent en vain dans un rang plus élevé, fait une belle morale, quoique un peu longue, sur la bizarrerie de la fortune, qui cache si souvent des cœurs lâches dans les princes , et des sentimens héroïques dans les cœurs des hommes du commun. Mais Electre, confuse de recevoir d'illustres étrangers dans une chau-
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mine où elle manque de tout , envo *e son mari chez le vieux gouverneur qui a sauvé Oreste , a6n de l'engager à traiter les deux Grecs d'une manière moins indigne d'eux. Le laboureur y consent, parce que son épouse le veut ainsi; mais il ajoute , que sa pauvreté ^méme pourrait suffire à bien traiter ses hôtes,. au moins pour un jour. C'est qu'il compte pour une richesse «e que Philémon donna à ses botes , Jupiter et Mercure , un visage ouvert et un cœur généreux :
Super omnîa vultus Accessére boni , nec îners pauperqae voluntas. OviD. Met, liv. Vni, v. 63i.
Toutefois il considère, en s'en allant, un grand avantage dans les richesses et dans la prospérité, c'est ce de nous mettre en état d'obliger des amis, M ou de subvenir à des besoins extraordinaires. Car » pour les besoins communs, il croit l'abondance » peu nécessaire, » suivant la maxime qu'Horace a depuis traduite ainsi en parlant à un riche :
Non taus Iiic capiet venter plus quàm meus.
Hoa. t$W. I , liv. I, 46.
« L'estomac du riche n'est pas plus grand que cc- » lui du pauvre. » Ces maximes d'un homme satisfait dans l'indigence , et qui n'envie aux grands que la douce satisfaction de pouvoir faire des heu-
12 ELECTRE
reux achèvent le portrait intéressant d'un homme veriueux.
L'intermède du chœur semble un peu détaché du sujet. C'est pour le moins un écart Pindarique. Car on y apostrophe les mille vaisseaux qui voguèrent à Troie; on y relève la gloire d'Achille, on y parle de son bouclier comme Homère ; on décrit les principales figures que l'art de Vulcain y traça; On représente Achille sur un char rapide, environné d'un nuage de poussière, et portant la terreur dans les rangs des Troyens. L'on finit, enfin , par des mouvemens d'indignation contre Clytemnestre, qui a été assez dénaturée pour faire mourir le chef de pareils héros et le roi de tant de rois , et l'on prédit la vengeance d'un si horrible attentat : car voilà où l'on en voulait venir, comme fait Pindare dans ses odes.
ACTE IIL
Le bon vieillard qui a élevé Agamemnon et ses enfans , arrive courbé sous le poids des années, et frappe à la porte d'Electre , non sans gémir sur la pauvreté de la cabane, qui tient lieu de palais* à une princesse. Dès qu'elle paraît, il l'iiborde civilement, en lui présentant un agneau qu'il a
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choisi sur tout son troupeau, des fleurs pour
joncher la table, des fromages*, jet un outre de
vin exquis; en un mot, un repas champétr;e pour
les nouveaux hôtes. Il fait porter tout cela dans la
chaumière, puis il essuie ses larmes ; car la vue
d une princesse aussi malheureuse qu'Electre , e^
la comparaison de l'état où il la trouve avec celui
où il l'avait vue au trefois, réveillent en lui une idée ^j
chère qui l'attendrit. Il parle et agit comme les , [^
pères nourriciers des princes Grecs, et avec toute J^
la naïveté du bon vieux temps.
Après ce premier abord, il ajoute qu'il vient de passer par le tombeau d'Agamemnon, pour lui réitérer un léger hommage de ses pleurs et d'une libation de vin ; mais qu'il a trouvé un grand sujet d'étonnement, des boucles de cheveux, une brebis noire dont le sang était fraîchement répandu , et tous les vestiges d'un sacrifice récent. On a vu cidessus cette scène traduite. C'est une malice d'Euripide, pour tourner la reconnaissance d'Eschyle en ridicule. Electre réfute toutes les raisons du vieillard , qui veut que ce soit Oreste qui est venu honorer les mânes de son père. Cette scène, indépendamment du sel de la satire qui est déplacé^ ne laisse pas de suivre agréablement le fil de la pièce et d'aider à la suspension qu'Euripide a
voulu ménager,
Après cet entretien, Oreste sort et se montre au
l4 ELECTRE,
vieillard. Tandis qu'il demande à Electre quel est cet homme , le vieux gouverneur l'envisage en silence avec une surprise extraordinaire ; et il le dévore des yeux. « Invoquez les dieux, ô Electre! **. » s'écrie-t-il aussitôt, et jetez un regard sur votre
* » hôte! C'est Oreste. » On ne peut le croire. Il insiste; il et en apporte enfin une preuve indubitable. C'est la cicatrice d'une blessure que le prince,
\ étant enfant , avait reçue au front en poursuivant
^ un faonde biche avec sa sœur. C'est la recon-
naissance d'Ulysse dans Homère '.
Electre , convaincue par celte marque et par l'autorité du vieillard , embrasse à l'instant son frère. Les premiers transports de cette reconnaissance sontbien touchés; mais elle est moins vive et moins animée que celle d'Eschyle, qu'Euripide a V voulu railler. Pour Sophocle , il l'emporte sur tous
* les deux, en supposant Oreste cru mort , qui revit tout à coup pour faire passer Electre de l'abîme de la douleur au comble de la joie.
Euripide donne au chœur des sentimens trèsvifesurleretour d'Oreste;maisceprince, sans trop s'arrêter à de frivoles démonstrations de tendresse, commence par interroger le vieillard sur la manière de venger Âgamemnon. « Nous est-il resté encore )) quelques amis, dit-il; ou sommes-nous aussi abat-
' Odyssée.
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» tus que notre fortune ? à quel parti pui^je m'at-
» tacher? dois- je tenter l'entreprise à force ou-
)) verte, ou par la ruse ? quelle route enfin dois-je
» tenir pour pénétrer au milieu de nos ennemis ? —
» Mon fils , répond le vieillard , il ne faut pas vous
» flatter. Vous êtes malheureux ; plus d'amis pour
» vous. C'est un trésor trop rare qu'un ami capa-
» hle de soutenir la bonne et la mauvaise fortune
» de son ami. D'ailleurs, vous n'avez laissé après
w vous aucune lueur d'espérance , et votre parti
» s'est dissipé. Sachez donc que pour remonter
M sur le trône, vous n'avez de ressource que dans
» votre valeur et- dans la fortune. »
ORESTE
Que faut-il faire pour y réussir?
LE VIEILLARD
Tuer Egisthe et Clytemnestre.
ORESTE
C'est la gloire où j'aspire. Mais comment y parvenir ?
LE VIEILLARD
En vous introduisant dans le palais. Mais il ne suffit pas de l'oser.
ORESTE
J'entends. La ville est bien gardée, et les sentinelles veillent toujours.
l6 ELECTRE,
LE VIEILLARD
Il est trop vrai. Egisthe vous craint, et il ne s'endort pas sur ce qui vous touche.
Dans cet embarras, il vient une pensée au vieillard. 11 a rencontre dans son chemin Egisthe qui se disposait à faire un grand sacrifice, et à célébrer une.fête : c'est celle dont le chœura parlé. Le tyran n'est suivi que de ses domestiques, qui céderont sans résistance à la valeur du nouveau roi. Le vieillard conseille donc à Oreste d'aller vers le lieu du sacrifice, afin qu'Egisthe l'appelle au festin comme étranger. Alors, continue-t-il, les conjonctures détermineront ce que vous aurez à faire. L'embarras d'Oreste, c'est de ne pouvoir percer en même temps Egisthe etClyiemnestre. Car l'un des deux manqué, rend le coup dangereux, et la vengeance inutile. Mais Electre le prévient et prend sur elle le soin de se défaire de sa mère : dessein horrible , et plus encore dans la sœur que dans le frère; car Electre imagine une trahison pour attirer Clytemnestre dans le piège; c'est de feindre une grossesse dont elle se dira délivrée depuis dix jours. Si elle vient, dit-elle, c'est fait de sa vie.
Ensuite de cette délibération , le vieux gouverneur se dispose à conduire Oreste au lieu du sacrifice, et à faire courirle bruit des couches d'Elec-
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tre 5 mais avant que de se séparer, le frère, et la sœur implorent le secours de Jupiter , de Junon , et l'ombre de leur père, pour les rendre favora'*bles à une vengeance dont la justice les intéresse. Electre est la plus emportée; car elle déclare que si Oreste manque son coup sur Egisthe, elle se plongera un poignard dans le sein; elle va en eflfet s'armer et se tenir ea embuscade en attendant Clytemnestre. •
L'intermède de cet acte paraît aussi étranger au sujet que le précédent, quoique le but du chœur soit de représenter l'origine des malheurs attaches à la maison de Pélops, d'où sont issus Agajnemtion ^ fils d'Atrée, et Egisthe, fils de Thyeste. Le chœur se rappelle la fable de la brebis dorée y qui causa une si affreuse discorde entre ^fhyeste et Atrée. Ce dernier prince, jaloux de ce trésor, dont dépendait le destin de ses Etats, et voyant que son frère le lui avait enlevé par le moyen d'iErope, qui trahissait doublement son mari, se vengea, comme on sait, de Thyeste, en lui faisant manger son propre fils. Ce festin, qui fit reculer le soleil , fut la source des maux qui accablèrent depuis les Pélopides. Les vers que le chœur chante font une grande et noble image de la fuite du soleil, de l'horreur des astres, et de la confusion des élémens : « punition visible de Jupiter,
» et leçon éloquente ( jd^fj^jjtp tglflS^ O ? P^^^
iS ELECTRE,
» aiq[)rendre aux mortels à révérer les dieux; » mais dont la barbare Clytemnestre n'a pas » profité. »
ACTE IV
«Quel bruit 'frappe mon oreîUej'Uit brusque- >» ment une femme du chœur " ! c'est le tonnerre de M Jupiter infernal. Me trompé-je? Non. Les cris » retentissent de toutes parts. Sortez, Electre, » sortez.» Elle entend un bruit de guerre; et comme la crainte est un interprète sinistre , elle croit qu'Oreste est accablé sous le nombre, et que la conjuration a échoué. Dans cette idée, elle veut se donner la mort, d'autant plus qu'il ne vient personne pour lui annoncer le succès du combat d'Oreste. Mais le chœur l'arrête , et Ton voit paraître à l'instant un serviteur du prince, qui annonce qu'Oreste est vainqueur, et que l'usurpateur expire. La frayeur et ]a défiance dont Electre est prévenue, l'empêche d'abord de reconnaître ce domestique ; mais enfin, revenue à elle-même, elle le reconnaît et se fait redire une si heureuse nouvelle. L'officier en fait un grand
' Le Coryphée.
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récit, à peu près de cette manière : <«Noa5 arri- » vons au lieu où était le tyran. Il se promenait »> 3eul dans un parterre, et il cueillait des branches M de myrte pour couronner les conviés. Etran- » gers, nous%il-il, en nous apercevant, quiètes- H vous, et quelle est votre patrie? — Nous sommes » Thessaliens, répond Oreste, et nous allons sacri- » fier â Jupiter Olympien sur les bords de TAl- » phée ^— Hé bien! reprend Egisthe, je vous invite » au festin que je fais après un sacrifice aux nym- » plies* Voua y reviendrez demain ^* Cependant » entrons dans ce palais, ajoute-t^il, en nous pré- M senlaut la main d'nne manière qui ne nous per- M niettait pas dele refuser. Qu'on apporte des. bains » pour les hâtes, afin qu'Us sofeent en étatd'approw cher de l'autel. Oreste répond qu'il est prêt, qu'il » s'est déjà purifié. Aussitôt tous se préparent pour » le sacrifice. On amène les victimes , on apporte » des corbeilles , on allume le feu sacré, on place » les bassins du bûcher. Tout est en mouvement » dans le palais. Ëgisdie jette sur l'autiel des gâ- » teaux, en disant ces paroles : Nym^phes qui ha- » bitezdans ces rochers^ procureas^moi Tavantage
* A Pise en Élide.
' Je ne sais point voir ce que signifie cette phrase du traduc'^ leur. Le grec dit : Sortant du lit auec V aurore , vous parviendrez au même but» Cest-à-dire : Restez ici aEUJourd*h«ii, et partez demain pour 9uivre votre dessein. Voy. la traduction.
» de VOUS ofifrir souvent de pareils sacrifices. Con- » timiez^e bénir le -destin de Clytemnestre et le » mien ; lancez enfin vos malédictions sur nos w ennemis. » Il entendait Oreste et la princesse. On peut juger, comme dit l'officier, ^e Ja prière secrète d'Oreste était bien différente. C'étaient des vœux contraires qui montaient au ciel dans un même sacrifice, et les dieux devaient décider entre le tyran et le légitime héritier du trône.
Egisthe , qui ne le croyait pas si près de lui , après avoir immolé une génisse, le prie d'interroger les entrailles de la victime. C'était un art particulier aux Tbessaliens , et Oreste s'était donné pour tel. Celui-ci ne balance pas. Il fait ce qu'on demande. Mais Egisthe, à l'aspect des entrailles de la victime, paraît efifrayé, comme s'il y avait lu sa destinée ; cela mène insensiblement au but. Oreste à son tour immole une victime, et du même couteau il frappe Egisthe à mort, tandis qu'il le voit occupé à considérer le cœur palpitant du taureau immolé. Les gardes attaquent Oreste." Il résiste , secondé de Pylade. Il vient enfin à bout de leur faire entendre qu'il est Oreste. « Je ne » viens point, dit-il, faire l^ guerre au peuple » d'Argos, ni à vous qui êtes mes sujets. Je suis » Oreste , et je viens venger la mort de mon père. » A ces mots, les gajdes étonnés sentent quelles » armes leur tombent des mains. Un vieillard
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» s'avance , il reconnaît le prince ; on le cou- » ronne ; on passe de ]a fureur à l'allégresse. En » un mot , il vient apporter à sa sœur la tête, non » de Méduse, mais d'un ennemi plus odieux pour » elle. » ^
Le chœur s'anime à célébrer ce triomphe par des danses et des chants, tandis qu'Electre au comble de ses vœux , s'adresse par des exclainations au Soleil , à la Nuit , à la terre , pour témoigner l'excès de sa joie. Elle veut couronner son frère de ses propres mains. Elle va chercher une couronne dans son appartement. Le chœur continue ses chants ou ses cris de victoire. Oreste paraît à l'instant avec Pylade. Electre sort et ceint elle-même le front de^ deux vainqueurs. Mais Ch'este , sans se prévaloir d'un si heureux succès , répond aux louanges que lui donne sa sœur, avec une modestie pleine de gravité. « Electre > dit-il , » adressez d'abord vos hommages aux dieux âu- » teurs de cette grande victoire. Ne me regardez » que comme le ministre de leurs volontés et de » la fortune. L'usurpateur est mort. Voici son * corps; votre tyran dépend aujourd'hui de vous. » Car il ajoute, suivant la méthode des anciens, qu'ir abandonne ce cadavre à la^ vengeance de sa sœur , pour le donner en proie aux oiseaux et aux bêtes féroces : sentiment qui ne convient pas à nos mœurs. Il est vrai qu'Electre marque quelque
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répugnance à insulter à un mort, chose qui paraîtrait condamner ce que lui fait dire Sophocle à ce sujet », si le motif d'Electre n'était la crainte de s Attirer l'indignation du peuple. Cette crainte après tout fait yoir qu'unei^vengeance outrée qui s «ttfpdait sur les morts, n'était pas toujours généralcHient apjMrouvée chez les Grecs. Ainsi Elective se eontente de maltraiter de paroles son tyran tout mort qu'il est : car elle lui reproche dans une harangue assez étendue , tout ce qu'elle a eu à souffrir de sa cruauté , outre le meurtre d'Aganemnon et l'hymen de Clytemnestre. 11 y a dans ce discours beaucoup de morale et divers traits, entre autres un sur la molle condescendan^ce qui rendait Ëgisthe l'esclave plutôt que l'épouiL de Clytemnestre* Quelque beauté qu'on puisse trouver dans ces sortes de traits, qui peignent les mœurs grecques, il est certain qu'un discours dans les formes adressé à un eiinemi mort ne saurait être assez de notre goût pour nous engager à le souffrir^
Oreste ordonne à ses domestiques d'emporter le corps d'Ëgisthe dans la maison d'Electre , de peur que Clytemnestre ne le voie en iarrivant. Cela se fait tout à propos. Car Electre fait signe à son frère de parler d'autre chose, et elle détourne
• Electre de Sophocle, acte V, se. dernière.
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le discours, parce qu'elle voit de loin le char de sa mère qui s'approche leatement. Il y a ici un défaut visible, ce me semble. Car est-il vraisemblame qu'Egistbe ait été égorgé publiquement dans Tappareil d'un sacrifice, sans que Clytemnesitre en soit informée , avant que d'arriver? Oreste même et Electre paraisse{it l'avoir oublié, et ils s'enivrent de voir Egisthe mort, sans songer que son épouse vit, et qu'elle est en état de le venger. Enfin pourquoi ne vient-elle pas plutôt? il était plus aisé de se défaire d'elle que d'Egisthe. Mais Euripide a voulu finir par elle, pour donner plus de tragique au progrès de sa pièce, et c'est, Je crois, l'unique raison qu'on puisse apporter de ce dé&ut de vraisemblance.
A l'approche d'une mère^ Oreste sentie même remords que Ginna chez Corneille. « Qu'allons- » nous faire, dit-il, tremperons^ons nos mains » dans le sang de notre mère?
ÉXIGTRE.
Est-ce donc sa vue qui excite votre phié?
OREST^.
Comment égorger celle dont j'ai reçu le jour et dont mon enfance a éprouvé. les tendres soins?
ELECTRE
Gomme elle a 4^*§é votte père et le mieuv
2^ ELECTRE
ORESTE
Phébus, que les oracles sont injustes! «
ELECTRE
Qui sera donc juste, si Apollon ne Test pas?
ORESTE
Tu m'ordonnes de tuer une mère , et la nature me le défend.
Est-ce un crime de venger un père?
ORESTE*
Oreste innocent va devenir parricide !
JÊLECTREi
Cesserez-vous d'être vertueux en vengeant Agamemnon?
ORESTE
Je serai puni de l'avoir fait aux dépens du sang de Glytemnestre.
ELECTRE
Â. qui donc laisserez-vous le soin de venger le roi ?
ORESTE
Ahî si c'était un mauvais démon qui m'eût trompé sous la forme d'un (fieu l
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ELECTRE
Ne le croyez pas. Le sacré trépied ne rend que les oracles du ciel.
ORESTE
Non , je ne puis justifier cet oracle.
SouflFrirez-vous qu'on puisse vous reprocher d avoir manqué de cœur?
ORESTE
Eh hien, il faut donc se résoudre....
ELECTRE
A la faire tomber dans le même piège qu'Ëgisthe.
ORESTE
Entrons. Je vais commettre un attentat horrible^ un crime exécrable à toute la nature. Mais les dieux l'ont ainsi voulu. Le sort en est jeté. moment trop doux pour un père à venger, et trop cruel pour up fils qui le venge!
Quelque horreur qu'inspire cette scène, les remords d'Oreste sont ménagés avec beaucoup d'art , et font naître dans l'esprit du spectateur ce que dit Ginna sur^ses remords :
On ne les sent aussi que quand le coup approche , Ix Ton ne reconnaît de semblables forfaits.
Que quand la main s apprête à venir aux effeu.
L amc y de son dessein ju»que4à possédée -
S attache aveaglément à sa première idée j
Mais alors quel esprit n'en devient point troublé ,
Ou plutôt quel esprit n en est point accablé 7
Je crois que Brute même , à tel point qu'on le prise y
Voulut plus d'une fois rompre son entreprise ;
Qu avant que de frapper, elle lui fit sentir
Plus d'un remords en l'ame et plus d'un repentir.
Cinna, act. III, se. H.
Le chœur aborde la reine Clytemnestre, et comme il est complice de la conjuration, il lui fait un compliment aussi perfide que flatteur. Euripide nous représente cette reine sur un char , comme dans Iphigénie en AuUde. Elle fait d'abord descendre sesTroyennes qui raccompagnent par honneur, afin de descendre ensuite ellemême y soutenue de leuvs bras. Mais Electre la prévient par ces paroles. «Je suis, comme elles, » une esclave bannie de la maison de mon père^ » Souffrez, madame, que je voua présente laaaain, » et que je fasse leur fonction. « Comme la reine ne veut pas le souffrir, sa fille, en se comparant toujours aux captives de Troie , lui demande pourquoi donc on Ta traitée en esclave. « Car enfiK » notre sort est le même, dit-elle. Privée, comme » elles, d'un père, je suis traitée en captive. »
Clytemniestre oUigjée de se justifier, le &i^ ainsi que ches Sophocle, c'esl-à»^ire, par de mauvaises
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raisons et par un détail des prétendus crimes d'Âgamemnon / 4ont la punition a dû retomber nécessairement sur Electre. Celle-ci se voyant invitée par sa mère même à dire librement sa pensée, la dit avec tf>ute Féloquence et toute la force dont elle est capa^e. Mais cette scène^ si semblable à celle de Sophocle pour le fond, lui est cependant bien inférieure pour Texécution, comme il serait aisé d'en juger par la comparaison. Je ne traduis point celle d'Euripide à cause de la ressemblance. Il est vrai toutefois qu'Euripide met dans la bouche d'Electre des traits que Sophocle avait omis. Elle reproche , par ÉbemJ^le , à Cly temnestre, de s'être défaite du roi, non pour venger la mort d'Ipfaigénie, vain prétCTtetropaiséà détruire, mais pc^r se &ire un ^oux de son amant; piiisqu'api«ès ledépart d'Agamemnoa pour Troie , et aVant qu'il fût question du sacrifice d'Iphigénie, CSyteii^iiestre > durant l'absence de son mari , affectait de paraître belle et de rdever sa beauté par des parures, pf^ugé certain d'infidélité chez les Grecs. «De piud, ajoute-t-elle, d'où venait cette n criminelk jcrie qui vous était particulière^ lor»- » qu'on af^resiait que les Troy^eiis avaient Favan- » tage, et cette tristesse si marquée aur votre front )) au récit de nos victoires, si ce n'était de la crainte » de revoir trc^ tôt un épou& odieuix ? »
Glytemnestroy trop pressée par des raisons de
cette force, affecte une grande modération, jusqu'il avouer qu'elle est fâchée du passé, et qu'elle pardonne à sa fille de prendre plutôt les intérêts d'un père que les siens. Puis elle rompt le discoui-s en parlant des couches d'Electre , qu'elle plaint dans le triste état où elle la voit réduite. Elle laisse même échaj)per quelques soupirs à part, pour se reprocîher les maux qu'elle lui a causés. « Il est » tard de gémir sur mes maux, reprend la prin- » cesse, quand vous les voyez sans remède , et mon » père au tomheau. Mais du moins que ne rappe- » lez-vous votre fils Oreste?» Clytemnestre avoue encore qu'ellèle Hlsseen exil, par la crainte qu'elle a de trouver dans un fils un ennemi irréconciliable; La conversation se tourne sur Egisthe, et à son sujet Electre dit ce mot équivoque : «ce fier M tyran habite^^n ma maison » , pour faire entendre à sa mère qu'il s'est emparé du palais de ses pères, tandis qu'elle entend que le corps d'Egisthe sans vie est étendu chez elle. La reine rompt enfin un entretien qui conoimence à lui déplaire, et sa fille l'engage à entrer dans la cabane pour y faire le sacrifice ordinaire au dixième jour après la naissance de l'enfant. Clytemnestre y consent , et donne dans le'piège qu'on lui a préparé. Elle renvoie même ses gens et son char , avec ordre de ne revenir qu'après le sacrifice. Cette précaution était nécessaire pour mettre Oreste et
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Electre en état d'altenler sur la vie de leur mère sans aucune opposition. Ce qui surprend encore une fois, c'est que la reine n'ait pas encore appris la mort d'Egisthe , dont le bruit ne pouvait manquer de se répandre en un instant dans la ville. Il est vrai qu'Euripide y a pourvu en partie, en supposant qa'Ëgisthe était assezloinhors d'Argos, et que dans le moment même qu'on l'égflgeait, Clytemnestre était partie de la ville par un autre cheihin pour se rendre chez Electre. i!k)mment donc n'est-elle pas arrivée avant Ores te ? on ne le conçoit pas. T^ut cela est plus composé et moins vraisemblable que l'arrangement tout simple de Sophocle. Car chez ce poète, Clytemnestre est tuée durant l'absence d'Egisthe, sans que le bruit de cet attentat se répande hors du palais dont Oreste s'est rendu le maître : et ensuite Egisthe revient d'un voyage, ainsi qu'on l'attendait, pour tomber entre les mains de son ennfeni.^ela est sans doute beaucoup plus naturel que de supposer Egisthe tué au milieu de ses domestiques dans un sacrifice, et Clytemnestre attirée dans un piège assez mal tendu. En effet, la supposition des couches d'Electre n'est guère vraisemblable. La reine sa mère aurait-elle dû ignorer la grossesse de sa fille, et la naissance d'un petit-fils? De plus, sur quel fondement Electre se tenait-elle assurée que sa mère aurait la complaisance de se rendre à sa?
OO ÉLECTRB,
chaumière, au moment qu'elle cSi serait priée*? si pourtant une de ses mesures avait été rompue, le secret était découvert , et la conjuration manquée. On voit bien qu'Euripide a voulu donner plus de grandeur et de célébrité à l'attentat d'Oreste^sur Ëgistlie, en choisissant un jour solennel, un sacrifice, et un sacrificateur de cette importance, qui devient lui-même victime au milieu de sa cour et de ses sujets. Mais c'est cela même qui rend la nOchine trop embarrassée et les ressorts trop compliqués. Il y aurait bien d'autres réflexions à faire sur ce parallèle dès deux pièces d'Euripide et de Sophocle : mais , indépendamment de c^ râlexions , la seule lecture fait voir que V Electre du second l'emporte de beaucoup sur celle du premier, jusque-là que d'habiles gens, à juger de celle-ci par la conduite, ont voulu douter qu'elle fût véritablement d'Euripide, quoique le style soit trop conforme aif sie#pour la lui contester.
Qytemnestre suivie d'Electre est à peine entrée dans la chaumière, que le chœur, comj^ce de la conspiration, jouit par avance de la vengcaaoe qu'il attend; et afin de mettre obstacle à la pitié du spectateur, il peint, avec des couleurs fœtes, l'attentat de Clytemnestre sur son premier époux. « Crime atroce dont elle va , dit-il, recevoir le
' Elle se fondait sur la haine même de G1ytemn«stre : voyez la traduction.
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u prix par un coup pareil à celui qu'elle lui a » porte. » C'est que la loi du talion justifiait tout chez les Grecs.
Cette courte réflexion est suiyie d'un bruit confus qu'on entend dans la cabane. Clytemnestre s'écrie : « Ah ! mes enfans, égorgerez-vous votre » mère? » Le choeur même est attendri par ces cris redoublés ; puis voyant •sortir le frère et la sœur tout fumans du sang de leur mère y il frémit des horribles aventures qui remplissent la maison de Tantale.
ACTE V
Cl O terre ! ô Jupiter 1 qui voyez tout ce qui se » passe ici^bas y tournez vos regards sur ces deux » Qiorts. C'est moi qui ai vengé mes' malheurs par » le plus détestable attentat. » Ainsi parle Oreste après le crime commis. Aussi ne l'avait-il fiiit que malgré lui. Il semble pourtant qu'il eût été plus naturel de le laisser jouir , quelques momens au moins , du fruit de son crime avant que de le livrer aux remords. Le voile que la passion met devant les yeux d'un coupable ne tombe pas tout à coup , ou s'il tombe sur le champ , l'ame encore soutenue par un reste de passion qui l'a enhardie au
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crime , se roidil, lutte centre le repentir , et tache de l'étouffer, ou du moins d'en reculer le souvenir pour goûter la douceur dont la vengeance Fa flattée. Tout ce qu'on peut dire en faveur de l'Oreste d'Euripide , c'est qu'il s'est porté à tuer sa mère , moins par passion que par égard pour l'oracle, et par la crainte de passer pour lâche. Car c'est le dernier ressort dont s'était servie Electre pour raffermir Oreste , ébranlé par des retours fréquens à l'aspect du forfait qu'il était sur le point de commettre; pour Electre , qu'elle tienne le même langage que son frère, et qu'on la voie livrée aux plus affreux remords, c'est à quoi 1 on avait moins lieu de s'attendre. Il était beau de voir une femme armer Oreste , rassurer son ame étonnée , animer son courroux , et le piquer par le reproche de lâcheté. C'est ainsi qu'en jase Emilie à l'égard de Cinna. Mais après l'action, est-il croyable qu'on la voie sitôt démentir son caractère, et changer en faiblesse son inébranlable fermeté? Après tout , en supposant que les yeux de ce.s deux coupables s'ouvrent tout à coup après que leur vengeance et leur prétendu devoir sont satisfaits, rien n'est mieux touché que leur repentir. Ce sont des regrets aussi vifjî qu'inutiles Leur 'Jpàssion est éteinte , la raisoje^ reprend ses droits, et leur cœur est déchirée Le nom respectable de mère^ qui n'avait pu an*éter leur rage.
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revient sans cesse à leur esprit et sur leur langue. « Ils détestent la lumière du jour; ils ne » savent où porter désormais leurs pas, ni où » cacher la honte qui les suit. Quel asile trou- » veront-ils? quel mortel sera assez impie pour » s'allier à des parricides, et pour les recevoir sous » le même toit? » Oreste , suivant la coutume des coupables qui cherchent à se justifier , rejette sou forfait sur Apollon, qui l'a lui-même armé , et sur Electre qui l'a enhardi et déterminé. « C'est » vous, cruelle sœur, lui dit-il, qui m'avez con- » traint, malgré moi, d'égorger une mère. Hélas, » vous l'avez vue nous découvrir son sein et se ' •
M prosterner à nos pieds, tandis que d'une main » tenant sa chevelure
Oui , je l'avoue ; et ses cris vous ont ému.
ORESTE
Mon cher fils, disait-elle en m'embrassant les genoux , c'est ta mère qui te prie d'épargner son sang. Ces mots et celte vue m'ont presque dé- }
sarmé.
LB CHOEUR à Electre.
Cruelle, avez-vous pu soutenir la vue d'une mère expirante à vos pieds?
34 ELECTRE
ORESTE
Hélas! je n'ai pu l'immoler qu'après m'êlre voilé de mes vciemeus.
ELECTRE
Malheureuse ! il est trop vrai , c'est moi qui t'ai poussé à cet attentat : c'est moi qui , par tes mains et par les miennes , ai plongé le fer dans son sein,
Quelle horreur! allez ^ couvrez du moins son corps , et cachez au ciel les coups dont vous l'avez percée.
Le chœur suit le caractère du peuple , dont la haine et la rage se changent bientôt en pitié, après le crime commis. Tandis qu'Oreste et Electre couvrent le corps de leur mère avec ses habits y Castor et Pollux descendent d'une machine, et le premier adressant la parole à Oresle , lui dit que Clytemnestre méritait la mort -, mais qu'elle ne devait pas la recevoir d'un fils; que par égard pour Phébus, il se contente de regarder son oracle comme insensé , quoique le destin l'oblige de l'approuver. Il annonce au frère et à la sœur ce que le même destin et Jupiter ont déterminé. Pylade doit épouser Electre , et l'emmener dans ses état* en Phocide avec le laboureur qui lui a tenu lieu de père sous le nom de mari. Quant à Oreste^
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son sort est de renoncer à sa pairie, d'errer de contrées en contrées toujours environné de furies , de donner son nom à une ville d'Arcadie , lieu de son exil , d aller à Athènes implorer Pallas, de subir le jugement de l'Aréopage, d'en sortir absous et délivré de la poursuite des Euménides ^ et enfin de régner paisiblement à Argos. Pour Egisthe etClytemuestre , ils seront inhumés , , l'un par les Argiens, l'autre par Ménélas et Hélène. Euripide adopte ici ta fable d'Hélène en Egypte, où il prétend que cette pnncesse fut transportée , tandis que « son simulacre était à » Troie par ordre de Jupiter , pour exciter parmi w les mortels des guerres cruelles qui doivent coû- » ter tant de sang. » L'on verra cette histoire au long dans d'autres pièces d'Euripide % ainsi que ce <jui regarde le jugement de l'Aréopage sur Oreste. Le chœur demande at^x dieux gémeaux la liberté de parler, ppur leur représenter qu'étant frères de Clytemnéstre et fils de Léda , comme elle, ils auraient dû, ce semble, prévenir une mort si funeste; et la réflexion est naturelle. «Mais ils répondent que le destin et l'oracle imprudent d'Apollon ne le permettaient pas : le destin sert de solution à tout dans le système des Grecs. Cas-
' L^auteur ajoute , à la deuxième partie ife cet outrage. Dans cette édition la tragédie d'Hélène , dont il est ici question , se trouye au commencement du tom. X .
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tor et Pollux auraient été sans cela fort embarrassés de répondre à Electre, qui n'a point d'oracle qu'elle puisse alléguer pour sa justification. Mais Ja destinée vient au secours : c'est elle qui a rendu le parricide commun à la sœur et au frère : morale étrange pour des dieux !
Le reste de la scène s'emploie aux adieux et aux regrets d'Oreste et d'Electre , qui , à peine réunis depuis une si longue séparation, sont encore contraints de se séparer. « Quoi , chère sœur, » dit Oreste , je vous revois après un si long temps, » et l'on me prive de votre vue ! Je vous quitte , » et vous me quittez! » Castor le console par la qualité de l'époux qu'on donne à Electre , et il ajoute qu'après tout , la punition de sa sœur ne consiste qu'à être exilée de sa patrie. « Eh! quoi » de plus triste, répond Oreste, que de quitter » son pays natal ! Il est vrai que mon sort est plus » affreux, il ne se borne pas à l'exil. Il me traîne » à un tribunal étranger. » On le console encore par l'assurance de la faveur de Pallas. Alors Electre embrasse son frère pour s'en séparer; et Oreste lui dit : « Recevez les dernières marques » de ma tendresse , et regardez-moi comme mort. » Cette parole , qui paraît froide à un commentateur I , comme si Oreste démentait par là son
* Gaspard Stiblinus.
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caractère de héros , attendrit pourtant les dieux qui sont présens; et Oreste ajoute en soupirant : « Electre, je ne vous verrai plus. >» C'est à quoi le commentateur n'avait pas Êiit attention. Après ces derniers adieux, tendrement re'itérés, Oreste recommande sa sœur à Pylade , qui jusqu'ici n'a point parlé, et qui s'en va , comme dit M. Dacier, «sans dire un seul mot. » Mais ce n'est pas, comme il ajoute , « que ce prince soit peu content d'une w femme de ce caractère; » c'est qu'Euripide qui ne voulait rien d'inutile , n'a pas cru qu'un personnage presque oisif dans toute la pièce, dût parler dans des occasions où cela n'était pas absolument nécessaire. Il avait l'exemple d'Eschyle , qui fait dire au même Pylade très-peu de chose dans ses Choéphoresj et en général les anciens poètes tragiques mettaient en personnages muets les enfans et tous ceux qui contribuaient plus au spectacle qu'à l'action. En effet, Pylade n'est presque ici qu'en spectacle à cause du préjuge qu'on aVait qu'Oreste et Pylade étaient inséparables, et dont Racine a si bien profité dans Andromaque. Si Pylade seconde Oreste dans l'entreprise contre Egisthe , cela se passe derrière le théâtre. Du reste, il est simple témoin , comme les personnages du chœur , dont un seul parle pour tous. A l'égard du présent que lui font les dieux en lui donnant Electre en mariage, un signe suffisait pour les en remercier.
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sans qu'il fût besoin qu'il parlât, outre qu'il est plus respectueux de ne pas interrompre une divinité qui parle. S'il ne dit rien à Electre , c'est qu'elle n'est pas en état d'entendre parler d'amour : ce n'en est ni le lieu, ni le temps; et tous ces discours sont supposés se faire derrière le théâtre, après la pièce finie. L'objection de M. Dacier n'est donc pas fondée. L'on ne voit pas non plus pourquoi il trouve froids les adieux d'Oreste et d'Electre , si ce n'est sur l'autorité du commentateur qu'on vient de dire. Car, sans avoir égard à la brièveté de ces adieux qu'on vient de voir dans leur entier, l'on ne peut s'empêcher de les trouver très-naturels et fort touchans. Que peuvent se dire de plus un frère et une sœur, que la fortune après plusiurs années et mille dangers , réunit et sépare d'une manière si surprenante dans un même jour ?
Castor finit par un mot qui justifie entièrement Euripide du reproche que lui fait M. Dacier. Car comme Oreste recommande sa sœur à Pylade , Castor prend la parole pour celui-ci : w Laissez, w dit-il, laissez-leur le soin de leurs amours, et M ne songez qu'à vous délivrer des furies qui vont » s'emparer de vous. Ces noires divinités s'avan- » cent à grands pas armées de serpens et des dou- » leur5 amères qui sont le fruit du crime. » Castor ajoute seulement , w que Pollux et lui s'en vont
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» à travers la plaine azurée sur les mers de Sicile, » pour donner du secours aux vaisseaux agites de n la tempête. Que toute&is leur secours est réserve » aux mortels qui craignent les dieux, et non pas » aux impies, et qu'enfin ils conseillent aux hom- » mes d'aimer la justice et de ne pas s'embarquer » avec dvs parjures, » Maximes répandues dans les poètes grecs et latins. Mais il y a ici une allusion à quelque expédition des Athéniens , qui avaient souvent des vaisseaux sur les mers de Sicile. Le chœur fait aussi ses adieux en deux mots , et frappé des malheurs dont il vient d'être témoin , il ne regarde comme heureux que ceux qui sont les moins misérables.
Le système de la fatalité qui règne dans ces trois pièces S et qui dans celle d'Euripide est autorisée par des dieux , n'empêche pas qu'Oreîste ne soit puni par des furies, et Electre par l'exil. C'est que les Grecs ne laissaient pas de l'accorder avec une sorte de liberté mal entendue. Cicéron , dans son livre du Destin ^ explique les diflférens sentimens qui établissent ce sytême , et il les réfute tous. Il paraît toutefois par la manière dont il expose l'opinion des stoïciens , que ces philosophes s'exprimaient mal, et qu'ils rentraient pour le fond dans
' Les Choéphores d'Escbyle , V Electre de Sophocle et V Electre d'Euripide. La première de ces tragédies fait partie du t. II de cette édition , et la seconde du t. III.
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le sentiment universel sur la liberté qu'ils n'osaient et ne pouvaient nier. Ils distinguaient un enchaînement de causes principales et non principales , qui aboutissaient nécessairement , disaient -ils y à des actions nécessaires ou libres : sentiment inintelligible , mais extrêmement favorable à l'amourpropi^e qui ne cJierche, ou qu'à excuser ses fautes^ ou qu'à se consoler dans ses maux.
ELECmE.
^Pxnijaiie ^t^HiB dît luTtiloiité des X^'icm^ 1^ Tue dotiuiexft •
ELECTRE
ÎRAGÉDtÉ D'EJJRIPIDE.
Digiti
PERSONNAGES
ELECTRE
ORESTE
PYLADE, personnage muet.
CLYTEMNESTRE
UN CULTIVATEUR Mycénien.
UN VIEILLARD , ancien gouverneur d'Agamemnon.
UN MESSAGER de la suite d'Orçste. ,
LE CHOEUR , composé de jeunes Argiennes ,
habitantes de la campagne,
LES DIOSCURES
La scène est à la campagne près d'Argos , dans le territoire de cette ville et près des limites de ce territoire , devant la maison du cultivateur Mycénien. Cette mai- . son où demeure Electre doit occuper le fond de la scène. A gauche , est un sentier par où arrivent Oreste et Pylade, et à droite, le chemin qui conduit à la ville, par où on voit arriver Clytemnestre.
ELECTRE
ELECTRE, LE CULTIVATEUR
LE CULTIVATEUR
A.NTIQITE Argos! ô champs qu'arrose l'Inachus'î témoins jadis Je la gloire d'Agamemnon , vous lavez vu partir plein d'espérance pour aller audelà des mers. Suivi de mille vaisseaux , il conduisit au rivage troyen une troupe dévouée au dieu Mars ^. Après avoir fait périr Priam qu'Rion reconnaissait pour son roi, après avoir renverse Tillustre ville de Dardanus, il revint à Argos,
< Le grec dit, suivant le gënie de cette laagae : O courant de VInachus! d'ouïe roi Agamemnon navigua vers la terre trojrenne , etc. en sorte que Fespéce d'invocatiQn faite à Argos demeure suspendue f ce qui n'est pas si^pertable en français.
'Grec : Conduire Ares avec mille vaisseaux.
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et orna les temples des Grecs des dépouilles des Barbares '. Il fut heureux aux champs de Troie; mais rentre dans son palais^ il y trouvaJa mort; victime des artifices de son épouse Clytenmestre , il périt de la main d'Egisthe , fils de Thyeste , et laissa tomber de ses mains le sceptre antique de Tantale : l'infortuné n*est plus : Egisthe est notre roi, il possède Tépouse de celui qu'il a immolé; la fille de Tyndare est unie à son sort. Âgamemnon en partant pour Troie , avait laissé dans sa maison deux enfans destinés à en être un jour le soutien , un fils ^ le jeune Oreste , et la jeune Electre , sa sœur. Un vieillard , autrefois gouverneur de leur père, déroba Oreste au trépas qu'Egisthe lui destinait , et le confia aux soins de Strophius dans la terre des Phocidiens. Electre, cette jeune princesse , continua d'habiter la maison paternelle. Lorsqu'elle eut atteint l'âge fleuri de l'adolescence^ les premiers princes de la Grèce s'empressèrent de demander sa main. Mais Egisthe craignait qu'en devenant mère, elle ne donnât des vengeurs à Âgamemnon ; il ne voulait point qu'elle quittât le palais d'Argos, et refusait de lui choisir un époux. Cependant comme ce refus même lui paraissait plein de danger, par la crainte qu'elle ne s'unit à quelque homme d'un rang illustre et ne devînt
' Le grec exprime des templet hatu» et det dépouilles en grand nombre»
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mère en secret, le cruel résolut de la feire périr. Sa mère néanmoins , bien que méchante et dénaturée^ la sauva des mains d'Egisttie : elle avait un prétexte à alléguer contre Tépoux qu'elle avait immolé ' ; mais elle n'en avait point contre son fils , et eUe craignait avec raison que le meurtre de ses enÊms ne la rendît trop odieuse. Forcé ainsi de renoncer à sou funeste dessein , voici celui auquel Egisthe s'arrêta. D'abord pour se délivrer du fils d'Agamemnon, qui fugitif de sa patrie, n'était plus en son pouvoir , il promit de grandes récompenses à ceiui qui pourrait lui ôter la vie. Ensuite il me choisit pour m'unir à Electre par les nœuds de l'hymen # Tous mes aïeux étaient citoyens de Mycènes ; on ne peut point me reprocher ma naissance; je sors d'un sang illustre; mais je manque des biens de la fortune , et ma noblesse périt par l'indigence : c*est là ce qui détermina le choix d'Egisthe; il pensa qu'en donnant Electre à un homme faible et sans pouvoir, il n'aui*ait lui-même que de &ibles craintes, au lieu que si un citoyen élevé en dignité possédait sa main, il éveillerait le meurtre assoupi , et que la peine tardive atteindrait enfin le coupable. Toutefois, j'en atteste Vénus, jamais Tépoux d'Electre ne l'a déshonorée par de Wteux embrassemens; elle a conservé dans ma
' Ce prétexte était le sacrifice d'Iphigéaie.
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maison son innocence et sa virginité. Je rougirais d'outracger le sang des rois, en profitant d'une alliance à laquelle je n'avais point droit de prétendi^e; et je frémis en pensant qu'un jour peut-être Oreste , cet infortuné frère , à qui le nom seul m'unit pai' des nœuds si saints , reviendra xians Argos , et sera témoin du funeste hymen de sa sœur. S'il se trouvait quelqu'un qui pût blâmer mon respect, et ne point me louer d'épargner la pudeur d'une vierge retirée a l'ombre de mes foyers , qu'il sache qu'un cœur dépravé peut seul tenir un tel langage , et qu'il n'a qu'une fausse règle ^uv mesurer la vertu.
ELECTRE
Sombre nuit ! mère * des astres d'or , tu me vois, chargée de cette urne qui presse mon front, m'avancer vers la source où je dois la remplir d'une eau pure. Non qu'en effet je sois réduite au dernier tenne de l'indigence, mais je veux exposer aux regards des dieux les injustes rigueurs d'Egisthe , et faire retentir les vastes régions de l'air des lamentations que j 'offre aux mânes d'un père. Hélas î la fille dénaturée de Tyndare, ma propre mère,
' Grec : Nourrice. J'ai substitué Texpression de Tibulle:
Ludite j jam nox. jungit equos, curmmque sequnntur Matris lasciyo sidéra fulya choro.
Skg. U, a.
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m*a chassée de sa maison ; elle ne songe qu'à plaire à son nouvel époux; depuis qu'elle a mis au jour des en£ins dont Ëgisthe est le père , Oresle et moi nous sommes , à ses yeux , étrangers dans le palais de nos aïeux.
LE CULTIVATEUR
Pourquoi , infortunée , vous charger en ma faveur de ces pénibles soins et vous livrer à des travaux que vous n'êtes pas exercée à supporter? pourquoi , lorsque je vous le demande , ne me Jaissez-vous pas vous épargner cette peine ?
ELECTRE
Je mets au rang des Dieux un ami tel que vous; vous avez respecté mon malheur. C'est une glande faveur du sort , au sein des calamités, de trouver un ami généreux qui s'empresse de soulagei* l'excès de nos souffrances. Je dois aussi , même sans votre aveu , soulager vos peines autant qu'il est en mon pouvoir, je dois partager vos travaux et vous aider à en supporter le poids. Vous avez assez d'ouvrages pénibles au dehors ; c'est à moi de prendre soin que l'ordre règne dans la maison; il est doux au paisible laboureur, lorsqu'il revient des champs , de trouver chez lui
k repos.
LE CULTIVATEUR
Puisque c'est votre désir, allez En effet la
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source n'est pas ëloignce de notre maison. Poui* moi, dès la pointe du jour, je vais conduire aux champs mes bœufs et ma charrue. Car Thomme paresseux invoque en vain le saint nom des Dieux; sans le travail , on ne peut point poui-voir à sa subsistance.
ORESTE, PYLADE
ORESTE
Pylade,.tu es le premier des hommes en qui je trouve un ami et un hôte fidèle : seul de tant d'amis , tu n'as point abandonné le malheureux Oreste , quoique tu n'ignores pas les injustes rigueurs qu'exercent à la fois contre moi Egisthe meurtrier de mon père, et une mère complice de ses attentats. Maintenant conduit par l'orade d'un dieu, j'entre en secret dans le territoire d'Argos, pour expier la mort d'un père par le sang de ses meurtriers. Cette nuit même je suis ftUé sur son tombeau, je l'ai arrose de mes larmes, j'ai offert h ses mânes les prémices de mes cheveux, et j'ai fait couler sur le bûcher le sang d'une brebis immolée, sans que ceux qui ont usurpé le pouvoir en aient eu connaissance. Je ne veux point porter mes pas dans l'enceinte des murs : occupé d'un double soin , je dois m'ari^-
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ter sur les confins de cet Etat , car d'ici je puis aisément chercher un asile dans une terre étrangère, si quelqu'un vient à me reconnaître, tandis que je cherche ma sœur. On dit qu'elle est soumise aux lois de l'hymen , qu'elle a quitté la couche virginale. Si je puis découvrir sa demeure et avoir avec elle un entretien , je trouverai en elle un utile secours , et elle pourra m'apprendre avec certitude ce qui se passe dans Argos.
Mais déjà l'aurore lève son front radieux; sortons de ce sentier , et rentrons dans la plaine, fiientôt sans doute nous verrons paraître quelque diligent laboui-eur ou quelque femme occupée du service de ses maîtres ; nous pourrons les interroger et apprendre d'eux si ma sœur habite ces lieux.. •• En eflfet, j'aperçois une femme qui porte sur sa tête rasée ' de l'eau qu'elle vient s^ doute de puiser à la source la plus prochaine. Pylkde y asseyons-nous, écoutons cette esclave, voyons si nous ne tirerons point d'elle quelques lumières sur l'objet qui m'amène en ces lieux.
' Electre avait la tété rasée en signe de deuil; mais OresU suppose que c'est un signe de servitude.
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SCÈNE IIL
ELECTRE seule'.
Presse tes pas , l'heure l'appelle , entre en pleurant dans la carrière du jour. . . Hélas ! h«las ! ... Je suis née du sang d'Agamemnon, l'odieuse fille de Tyndare, Clytemnestre m'a portée dans ses flancs; les citoyens d'Argos m'honorent encore du nom d'Electre.... Mais, liélas! à quels travaux suis-je
réduite?...... mon père! quelle douloureuse
existence!.... Et vous, ô Agamemnon! vous êtes
couché dans le tombeau, victime des fureursd'une épouse et de la perfidie d'Egisthe..... Répétons,
répétons les mêmes cris de douleur , goûtons le triste plaisir de nous abreuver de nos larmes.
Pres||tes pas, l'heure t'appelle, entre en pteurantlâans la carrière du jour... Hélas! hélas!....
Dans quelle ville y dans quelle maison , 6 frère infortuné! es-tu réduit à de serviles travaux? Oublies-tu ta déplorable sœur que tu laissas dans la maison paternelle, gémissant sous le poids des plus funestes calamités?...... Accours, viens me
délivrer des maux que je souffre , ô Jupiter! Jupiter! sois le vengeur du meurtre abominable
' Oreste et Pylade sont caches et à portée d'entendre. — Ce monologue d*£lectre est écrit en vers lyriques , par strophes et antistrophea et il en est de même de la scène suiyante.
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d'un père, que les pas errans te conduisent aux champs d'Argos. Posons à terre cette urne qui presse mon front, et répétons dès le matin Fhommage de nos nocturnes gëmissemens.
mon père! je t'adresse ces cris lugubres , recois sous la terre le chant funèbre de Pluton , que chaque jour je viens t*offrir en me déchirant le visage de mes ongles ensanglantés, et en frappant de mes propres mains ma tête rasée en signe de deuil. Hélas ! héla« I .. ô mes mains! redoublez vos coups. . . . Telle qu'un cygne mélodieux, errant sur la rive du fleuve qui lui sert d'asile, appelant tristement un père tendrement chéri que les nœuds cruels d'un lacet perfide viennent de livrer à la mort; telle en ce jour, 6 père infort une I je déplore ton triste destin, ces derniers bains où tu plongeas ton corps, en te couchant pour jamais sur le lit funeste de la mort. Hélas! hélas! ô mon père ! ô coup douloureux frappé par une hache parricide! ô douloureux conseil qui hâta ton retour de Troie ! Ce n'est pas des guirlandes et des couronnes que ton épouse a préparées pour te recevoir ï , mais un fer à deux tranchans : unie à Egisthe par d'infâmes liens, un piège perfide est l'-accueil qu'elle destinait à son époux.
^ Les parens des vainqueurs leur jetaient à leur retour des couronnes et ies guirlandes.
SCÈNE IV
ELECTRE, LE CHOEUR
LE CHOEUR
Electre , fille d'Agamemnon , je viens vers votre demeure champêtre vous répéter ce qu'annonce un citoyen de My cènes, berger des montagnes, nourri du lait de ses troupeaux; il vient d'arriver en ces lieux. Les Argiens, nous a-t-il dit , ordonnent de consacrer trois jours à des sacrifices solennels ; toutes les vierges d'Argos doivent aller au temple de Junon.
ELECTRE
Chères amies , l'éclat de la parure me touche peu , les colliers d'or n'ont point d'attraits pour moi • vous ne me verrez point conduire les chœurs des vierges d'Argos , et faire résonner la terre sous mes pas cadencés. Infortunée , je &is des libations de larmes ; les larmes sont chaque jour l'unique soin auquel se livre mon triste cœur. Voyez mes cheveux souillés de poussière , voyez ces lambeaux qui me servent de vêtemens. Voilà la parure de la fille d'Agamemnon, née sur le trône. Et Troie toutefois n'a point oublié qu'Agamemnon fut son vainqueur.
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C'est une grande déesse. Venez, souffrez que je vous prête des robes richement tissues et des ornemens d'or potu* en relever Téclat. Pensez-vous , par vos larmes, en négligeant le culte des dieux, triompher de vos eane;nis? Non, ce n'est pas par les gémissemens , ô fille d'Agamemnon ! que vous obtiendi-ez un plus heureux sort , mais en honorant les dieux par vos prières.
ELECTRE
Aucun des dieux n entend les cris d'une infortunée, aucun n'entend la voix du sang de mon père. Hélas! ce père n'est plus.... et mon frère ne vit que pour errer dans un étemel exil ; ... fils malheureux d'un illustre père, il fuit dans une terçe étrangère , et cherche un asile au foyer des épaves. Et moi , je vis dans une maison 01^ lÊgne l'indigence , le cœur consumé de tristesse, proscrite du palais paternel , réfugiée à l'ombre de ces sauvages rochers : tandis qu'une parricide mère, unie à un nouvel époux , repose sans trouble dans la couche d'Agamemnon.
LE CHOBITR.
Que de maux, Hélène, la sœur de votre mère n V Vellepoint causés aux Grecs et à votre maison ' !•••
' On peut supposer que le chœur allait dire quelque chose de^
5^ ELECTRE
Dieux ! . . . chères amies! . . . je suspends le cours de mes gëmissemens. . . . Voyez-vous ces étrangers près de la maison? ils étaient cachés en ces lieux et sortent tout à coup de leur embuscade. Fuyons ; Yous dans ce sentier, et moi au sein de mes pé^ nates, dérobons-nous à leurs perfides desseins^
ELECTRE, ORESTE, PYLADË, LE CHOEUR
OAESTE.
Demeurez, infortunée, que ma vue ne vou»
inspire point de frayeur.
ELECTRE
diyin Apollon !•••. Je tombe à vos pieds, sauvez-moi.
^ORESTE
C'est lé sang de vos ennemis et non le vôtre , que ma main brûle de verser.
ELECTRE
Retirez- vous ; ne portez point la main sur une fenvme qui a droit à votre respect.
phis particulier à Tëtat actuel d*Électre , lorsque celle-ci Tinterrompt Peut-être aussi est-ce par prudence que ces fetnme»^ détournent sur Hélène l'accusation intentée à Clytemnestre pac sa fille ^ car ces Argiennes dépendaient de Cljtemnettre;
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ORBSTE«
Il n'est personne à qui j*aie plus de droit de témoigner une tendre amitié.
ELECTRE
Et pourquoi donc venez- vous y arme de cette épée, me surprendre à l'entrée dé la maison que j 'habite?
ORESTE
Daignez m'écouter un instant^ et vous parla* gérez tous mes sentimens.
ELECTRE
Je demeure : ma vie est entre vos mains y envain voudrais-je vous résister.
ORESTE
Je viens vous instruire du sort de votre frère*
ELECTRE
cher étranger! parlez* • . . . vit-il encore?. • . . venez- vous m'annoncer sa mort?
OREHE*
n vit. Cepremier mot doit être pour vous d'un heureux augure.
ELECTRE
Généreux étranger! puissent les Dieux récomp^iser votre zèle !
Digiti
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ORESTE
Je fais pour vous tous les vœux que vous formez pour moi.
ELECTRE
En quel lieu cet infortune supporte-t-il la douleur d'un éternel exil?
ORESTE
H n*est point ^soumis aux lois d'une seule cité; mais il erre de lieux en lieux , consumé de tristesse.
ELECTRE
Peut-être manque-t-il des alimens nécessaires à sa subsistance?
ORESTE
n peut pourvoir à ses besoins : mais un homme proscrit est toujours faible et misérable.
ELECTRE
Quel est l'objet pour lequel il vous envoie en ces lieux?
D veut savoir si vos jours sont en sûreté , et en quels lieux vous déplorez votre triste sort.
ELECTRE
Vous pouvez juger par vos yeux de Tétat de langueur et de dépérissement où je suis toml^e..
_Qigitized byVjOOQlC
TRAGÉDIE d'eURIPIDE. Sj
ORSSTE.
La tristesse ^ je le vois , a consumé vos jeunes ans^ votre état m'arrache des larmes.
ELECTRE
Vous voyez en même temps ma tête rasée et dépouillée de sa parure.
ORESTE
Le sort de votre frère , celui d'un père livré à Ja mort, déchirent à la fois votre çœui\
ELECTRE
Hélas! Qu'ai-je au monde de plus cher!
ORESTE
Ah ! ce frère que vous aimez , quel objet pensez-vous qu'il chérisse avant toutes choses?
ELECTRE
n est absent; je ne puis jouir de son amitié.
I ORESTE
Pourquoi habitez-vous ces lieux éloignés de la ville?
ELECTRE
O étranger! j'ai subi la loi d'un fatal hymenée.
ORE8TE
Que je plains votre frère!. . • Quel citoy^ de Mycènes?....
Digiti
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ELECTRE
Hélas ! ce n'est aucun de ceux que mon père avait pu me destiner.
ORESTE
Expliqxiez-vous , afin que je puisse instruire Oresie de votre sort.
ELECTRE
Voilà la maison que j'habite loin du palais d'Argos.
ORESTE
C'est la demeure d'un berger , ou d'un cultivateur des champs.
ELECTRE
Celui à qui elle appartient est pauvre, mais généreux et vertueux à mon égard.
ORESTE
Quelle vertu louez- vous dans votre époux?
ELECTRE
Il a respecté mon malheur et ne m'a point forcée à partager son lit.
ORESTE
Un dieu lui a-t-il fait un devoir de la chasteté y ou dédaigne-t-il vos charmes ?
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ÉLEGTRÏ.
Il ne peut souffrir la pensée d'outrager celui qui m'a donné le jour.
ORESTE
Gomment n'a-t-il pas reçu avec transport une telle épouse?*
ELECTRE
11 n'a pas cru , ô étranger ! que celui qui me donnait à lui , eût droit de disposer de ma main.
J'entends. II a craint qu'Oreste ne punît sa
ELECTRE
témérité.
Il a craint sa vengeance. Et d'ailleurs son cœur est fait pour honorer la vertu.
ORSSTB*
généreux mortel!... cette vertu sera récompensée.
ELECTRE
Elle le serait sans doute, si jamais Oreste était rendu à mes vœux.
0RB9TB.
Et votre mère. . . celle qui vous a portée dans ses? flancs, a pu souffrir votre déshonneur?
6o ÉLEpTRE ,
ÉtEGTRE.
Les femmes , ô étranger ! aiment moins leurs enfans , que l'homme auquel elles se livrent.
Et pourquoi Egisthe a-t-il cherché à vous avilir ?
ELECTRE
Il m'a donné à un époux obscur , afin que mes enfans n'eussent aucun pouvoir.
ORESTE
Il d craint que vous ne fissiez naîti'e des vengeurs d'Agamemnon?
ELECTRE
Tels sont les secrets sentimens de son cœur.
Puisse-t-il expier sa haine par un juste supplice!
ORESTE
L'époux de votre mère sait-il que le dieu même de l'hymen a respecté votre innocence?
ELECTRE
n l'ignore. Ce secret est enseveli dans le silence*
ORESTE
Ces femmes qui nous écoutent yous sont sans doute dévouées?
ELECTRE
Oui, seigneur, ne craignez point qu'elles violent le^ seci^ets que nous verserons dans leur sein»
Digiti
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OBESTE*
Si Oreste venait en ces lieux , quelle conduite devrait-il tenir?
' ELECTRE
Qu'osez- vous me demander? Ce discours est insensé. Il n'est pas temps encore....
RE8TE
Mais s'il venait enfin , comment devrait-il se conduire pour ôter la vie aux meurtriers d'Agamemnon?
ELECTRE
En bravant tout pour la vertu , comme ils ont tout bravé pour le crime.
ORESTE
OserieE- vous vous joindre à lui pour immoler TOtremère?
ELECTRE
Ma main ferait tomber sur sa tête la bâche dont elle frappa mon père.
ORESTE
Répéterai-je ce discours à votre frère? puis-je Vassurer de votre résolution ?
ELECTRE
Puissé-je mourir, après avoir versé le sang de ma mère!
£2 ÉLKGTRE ,
ohesti.
Dieux !... plût au ciel qu'Oreste fût près de vous et pût entendre un tel discours!
ÉLECTRB.
étranger! s'il était en ces lioux, même en le voyant, je ne le reconnaîtrais pas.
ORBSTfe.
En effet, séparés Tun de l'autre dès vos plus jeunes ans, comment pourriez-vous vous reconnaîti'C?
JÊLECniE.
Un seul ami me reste qui pourrait me tirer d'erreur.
ORESTE
C'est sans doute ce vieillard qui l'a dérobé à la mort?
ELECTRE
Oui , c'est lui-même, c'est le vieux gouverneur de mon père.
ORESTE
A-t-on rendu les honneurs funèbres à ce père infortuné?
On l'a enseveli loin du palais et sans éclat.
ORESTE. '
Hclasi tout ce que vous venez de dii-e me pé-
nèire de douleur ; le récit d'un malheur , quelque étranger qu'il puisse être à notre sort , déchire toujours notre cœur. Toutefois*, achevez; que je puisse faire part à Oi'C^e de ces nouvelles , cruelles à rapporter , il est vrai , mais dont il est nécessaire de l'instruire. La pitié est à mes yeux le caractère de rhomme sage et non l'insensibilité; il est dangereux de livrer son cœur à une sagesse plus recherchée*.
LE CHOEUm.
Princesse , je me joins à cet étranger, pour vous prier de nous faire le récit de vos infortunes. Nous ignorons dans nos retraites ce qyi se passe à la ville, et notre amitié ne nous permet pas d'être indifférentes à vos peines.
ELECTRE
Etranger, je veux Lien vous ouvrir mon cœur, vous exposer ma misère et l'infortune de mon . père. Puisque vous exigez ces tristes détails, vous ne maràquerez pas , sans doute , de les raconter à Oreste, qu'ils n'intéressent pas moins que moi. Dites-lui donc d'abord en quel état vous m'avez vue, peignez-lui ces tristes lambeaux , cette chaumière <pii me tient lieu de palais. J'ai moi-même tissu
* Oreste dit ceci pour excuser les larmes qui lui échappent t^;Té lui ; et Euripide profite de cette occasion pour attaquer lesplûlosophes qui professaient déjàrapathie , que Zenon ërigea ^principe, un siècle après Euripide.
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les voiles qui me couvrent ; si mes mains s'étaient refusées à ce travail,] 'aurais été privée de vétemens, et mon corps eût été exposé aux injures de Tair. Je vais moi-même puiser Teau nécessaire à ma subsistance , Sans pouvoir participer aux fêtes , aux sacrifices, aux danses sacrées qu'on célèbre à l'honneur des dieux. Vierge , je renonce au commerce des femmes soumises aux lois de l'hymen; épouse, je renonce à l'alliance de Castor, à qui nija main fut promise avant qu'il fût placé au rang des dieux , et à qui j'étais unie dc^à par les liens du sang. Ma mère, cependant, assise sur le trône au milieu des dépouilles de la Phrygie , est entourée d'une ti*oupe d'esclaves asiatiques, dont les robes phrygiennes nouées avec des agraffes d'or, rappellent l'ancienne fortune et les exploits d'Âgamemnon; et les murs du palais sont teints du sang qui sèche sans vengeance. Celui qui l'a versé vole en tous lieux , porté sur le char de mon père , oi^ueilleux de voir le sceptre du général des Grecs déposé dans ses homicides mains. Le tombeau d'Âgamemnon demeure privé d'honnem-s; on ne lui offre ni libations, ni rameaux de myrte; son bûcher est dépouillé d'ornemens ; le noble époux de Cly temnestre, dans le trouble de l'ivresse, attaque même le monument qui renferme la cendre de ce roi; il lance , dit-on , des pierres contre ce dépôt sacré, et profère avec audace ces paroles plc^nesd'insulte :
a OÙ est ton fils Oreste? Témoin des assauts qu'on » te livre, ne défend-il pas courageusement ton » tombeau ? » Tels sont les outrages que mon frère souffre, tandis qu'il est absent de ces lieux. Allez donc, ô étranger ! Allez|, je vous en conjure, lui répéter ce triste récit. Plusieurs supplians l'invoquent à la fois; je ne suis que l'interprète de leurs muets discours. Ces bras, ces lèvres , ce cœur souffrant, ce front dépouillé , la voix d'un père, enfin , tout l'appelle en ces lieux. Quelle honte pour un fils dont le père a renversé l'empire des Phi-ygiens, s'il ne pouvait renverser seul un seul homme , lui que doit enflammer à la fois l'ardeur de la jeunesse et le sang glorieux dont il sort!
LE CHOSUR.
Je vois votre époux qui s'avance ; il quitte son travail pour rentrer au sein de ses foyers.
LES MÊMES , LE CULTIVATEUR
LE COLTIVATEUK.
Que vois- je? Qui sont ces étrangers arrêtés à la porte de ma demeure? Quelle raison les amène vers cet asile champêtre? Quel secours peuventils attendre de moi? ( à Electre. ) Il ne sied pas à une femme de s'entretenir ainsi avec de jeunes Sommes.
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ELECTRE
Cher époux, ne livrez pas votre cœur à d'injurieux soupçons. Vous allez savoir l'objet de cet entretien, .Ces étrangers sont envoyés par Oreste pour m'instruire de sa destinée... (à Oreste et à Pylade, ) Etrangers , excusez son erreur.
LE CULTIVATEUR
Que vous ont-ils appris? Vit-il encore et jouitil de la clarté du jour?
ELECTRE
Ils m'assurent qu'il est vivant, et leur récit n'excite point ma défiance.
LE CULTIVATEUR
Se souvient-il des malheurs de votre père? songe-t-il à vos infortunes?
ELECTRE
Je l'espère. Mais un fugitif est un faible secours.
* * LE CULTIVATEUR
Dans quel but Oreste a-t-il envoyé ces étrangers en ces lieux?
Pour s'informer de mon sort.
LE CULTIVATEUR
Ils ont pu voir une partie de vos malheurs^ et
TRAGÉDIE d'eFRIPIDE. 67
apprendre de votre boucKe ce qui n*a pu frapper leurs regards.
ELECTRE
Ils savent tout. Je ne leur ai rien caché.
» LE CULTIVATEUR
Pourquoi donc tai*der à leur ou;^'ir la poite . de ûotre demeure ? — Entrez , ô étrangers ! en échange des heureuses nouvelles que vous nous apportez , i^ecevez les dons de l'hospitalité , tels que je puis vous les oflFrir. — ■ Que les esclaves qui vous suivent portent dans cet asile les fardeaux dont ils sont chargés '. — El vous, qui venez de la part de celui qui nous est si cher , ne vous refusez pas aux témoignages de notre amitié ; si la pauvreté y met des hornes , voi^ verrez du moins qu'ils sont sincères 2.
ORESTE
Electre , au nom des dieux , est-ce là cet époux qui vous a respectée par égard pour votre frère ?
' Grec : Seruiteurs , pot tez dans la maison les vases de ces ètran" gers. Le mot grec qu'on traduit [>ar vase , a un sens ; lus général «t peut signifier toute espèce de bagage. Au reste , on voit par ce qui suit, que le cultivateur s'adresse aux serviteurs de la suite d'O reste et de Pylade.
* Suivant une correction de Ganter , adoplëe par Bornés et M\ugrave, il faut traduire : « Quoique pauvre, je vous mon-^ * trerai ub coeur qui n'est point dégénéré. »
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ELECTRE
C'est lui-même , oui , c'est lui qu'on nommé mon époux.
, ORESTE
Dieux ! Il n'est donc point de règle sûre pour juger de la vertu! La confusion et le trouble régnent dans le cœur des mortels. J'ai vu les fils d'un père généreux tomber dans le néant , les fils des méchans se montrer bons et vertueux , la famine régner dans l'âme du riche , une âme noble et magnifique dans un coi'ps indigent.,. Gomment donc! juger les hommes sans erreur où trouver de sûrs garans de la vertu? Est-ce à Plutus qu'il faut s'adresser? C'est consulter un juge corrompu. Est-ce à ceux qui manquent du nécessaire? L'indigence a ses infirmités, elle enseigne le mal par l'organe du besoin. Est-ce au milieu des armes qu'il faut chercher la vertu?.... Et qui peut affirmer, en voyant une lance, que celui qui la porte est vaillant?.... Il vaut mieux abandonner ce jugement au hasard et ne point se fier à de tels garans. Voyez ce simple cultivateur; il ne jouit point d'un rang élevé parmi les Argiens ; il n'est point né d'une maison dont la gloire puisse enfler son orgueil; il est tiré du sein de la multitude, et il découvre à nos yeux les plus nobles sentimçns. Ne reviendrez-vous point de votre égarement, ô
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VOUS; qui êtes séduits par de vaines opinions? N'apprendrez-vous point à juger les mortels par leur conduite, à n'honorer que ceux qui sont nobles par les mœurs et par le caractère? Car c'est par de tels hommes que les Etats et les familles sont gouverna avec honneur. Des corps robustes , vides de cœur et de sens , ne sont qu'un vain ornement des places publiques : car même au feu du combat , le bras le plus fort ne garde pas mieux son rang que le plus faible ; c'est le courage et J*Jionneur qui arrêtent le guerrier.
N 'hésitons point d 'accepter l 'hospitalité qui nous est oflferte. Le fils d'Agamemnon qui nous envoie en ces lieux , est digne de votre amitié , et présent ou absent , il s'y montrera sensible. Vous donc , fidèles serviteurs, entrez dans cette maison et suivez les ordres qu'on vient de vous donner ; car cet homme pauvre met plus d'empressement à exercer envers nous les devoirs de l'hospitalité , que s'il vivait dans l'opulence. Je me félicite d'être accueilli dans sa maison. Je préférerais toutefois de voir votre frère favorisé de la fortune, vous conduire dans le palais fortuné des Atrides. Peutêtre cet heureux jour luira-t-il à nos yeux. Les oracles de Loxias sont immuables, et je méprise la divination des mortels '.
'Hveut dire, je crois, qu'il méprise les projets d'Égisthe et ié Ciytemnesue.
70 ÉLECTKE ,
ELECTRE, LE CULTIVATEUR , LE CHOEUR
LE CBOEURv
Electre , c'est maintenant que la joie vient de nouveau réchaufTer nos cœurs. La fortune peutêtre , après une marche lente et pénible , va s'arrêter enfin et. fixer pour jamais votre bonheur.
ELECTRE au culti ateur.
He'las ! vous connaissez l'indigence de votre maison, comment osez-vous y recevoir des hôtes d'un rang supérieur au vôtre?
LE CULTIVATEUR
Eh quoi ! pensez-vous, quel que soit leur rang^ qu'ils refusent les simples offres de l'amitié?
Puisque vous n'avez pas vous-même les choses les plus nécessaires, et que votre fortune ne vous permet point de recevoir ces hôtes avec honneur, allez du moins vers l'ancien gouverneur de mon père, Vou^ le trouverez occupé à suivre ses troupeaux sur les bords du Tanus qui sert de limite aux terriloires d'Argos et de Sparte : c'est là qu'il s'est retiré , après avoir élé chassé des murs d'Argos. Dites-lui de se rendre dans notre maison, et de nous apporter quelques mets dignes d'être ôf*
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feris à nos hôtes. Il sera transporté de joie et rendra aux dieux de vives actions de grâces, en apprenant que cet enfant qui fut jadis sauve par son zèle y est encore au nombre des vivans. Ce n'est pas dans la maison de mes pères qu'il faut chercher ce qui manque à la vôtre ; ma mère est loin de m'accorder un tel secours, et ce serait pour elle une amère douleur d'apprendre que son fils respire encore..
LE CULTIVATEUR
Je vais, puisque vous le jugez nécessaire, appeler ce vieillard auprès de vous. Rentrez, en attendant, et ne tardez point à préparer tcmt ce qui est nécessaire pour bien recevoir ces étrangers.. Une femme pleine de zèle sait trouver des moyens d'orner un frugal repas. Les provisions qui nous restent encore, suffiront bien au moins pour nourrir nos hôtes un seul jour '• j
LE CULTIVATEUR, LE CHOEUR
LE CULTIVATEUR
CTest lorsque de tels besoins s'oflfrent à ma pensée, que je sens le prix des richçsses. Elles per^
* Il me paraît probable qu'Electre obéit et entre dans sa mai- Km; les réflexions du cultivateur sont faites à part, ou adressée* «icbœur; c'est pourquoi j'ai indiqué une nouvelle scène^
72 ELECTRE
mettent à celui qui les possède de combler ses hôtes de bien, et quelquefois aussi de se sauver lui-même, en prodiguant ses trésors pour combattre une maladie qui met ses jours en danger. D'ailleurs , elles seiTent peu pour les besoins de chaque jour : le riche et le pauvre se rassasient également, et la même nourriture suffit à tous les deux.
SCÈNE IX
LE CHOEUR seuL
vaisseaux glorieux! que les ramos innombrables des Grecs portèrent aux rivages troyens , lorsque vous voliez sur les flots, on vous vayaii former des chœurs avec les filles de Nérée. Le dauphin^ ami de la flûte harmonieuse , bondissait autour de vos proues azurées : en se jouant dans les eaux, il accompagnait à Troie le fils de Thétis; il con^ duisait, aux bords du Simoïs, Achille aux pieâs légers, et notre roi Agamemnon.
Les Néréides quittant le rivage d'Eubee, avaient pris sur Tenclume d'or de Vulcain le bouclier elles armes, ouvrage du dieu, pour Tapporter au jeune héros. S'élevant au dessus du Pélion, au dessus des sacrées foréis de l'Ossa et de ses sommets les plus hauts , elles parcourent des yeux les retraites des nymphes , et s'arrêtent aux lieux où
wf i
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un père, ami des coursiers, élevait Tastre de la Grèce, le fils de la déesse de la mer », le défenseur des Atrides , vVchille aux pieds légers.
Fils de Thélis , j'ai entendu décrire à un Grec, revenu dllion dans le port de Nauplie , les emblèmes sculptes sur l'orhe de ton bouclier glorieux , effroi des Phrygiens. Sur le cercle extérieur, on yojaitPersce planant sur les mers, porté par ses talonnières ailées, et tenant dans sa main la tête sanglante de la Gorgone. Près de lui , paraissait Hermès^ , le messager de Jupiter, le fils de Maïa, le plus habile des chasseurs^.
Au milieu^u bouclier, brillait le disque radieux du soleil, emporté dans les airs par de rapides coursiers, tout le chœur des astres éthérés, les Pléiades, les Hyades, objet d'effroi aux yeux d'Hector. Sur son casque, orné de figure^ d'or , s'élevaient des Sphinx tenant dans leurs serres la proie que leurs chants avaient séduite. Sur la cuirasse dont ses flancs étaient revêtus, la lionne au souffle de feu précipitait sa course pour saisir dans ses griffes le coursier de Pirène 4.
' Grec : La race marine de Thétis.
* Mercure.
'Je pense que Mercure est désigné par l'ëpithète de chasseur , * cause de son habileté à dérober et à découvrir les choses précieuses.
^ U lionne , c'est-à-dire la chimère qui yeut saisir Pégase inoiitépar Bellérophon.
74 ELECTRE
Sur sa lance * homicide , quatre chevaux soumis au joug s'élançaient à la fois. De noirs tourbillons de poussière s'élevaient sous leurs pas'^.... Hélas! le chef de tant d'illustres guerriers est mort de la main delà cruelle fille de Tyndare.., Mais les dieux un jour puniront un tel attentat, en te précipitant dans le royaume de la mort ; et nous-mêmes peutêtre nous verrons ton sang versé parle fer meurtrier sortir en bouillonnant de ton sein homicide.
' Musgrave substitue le glaive à la lance , par une conjecture assez heureuse. ^
^ On voit bien qu'Euripide fait allusion aa bouclier décrit par Homère. lien rappelle quelques traits , d*autres sont ajoutés. Homère ne parle ni de Mercure, ni de Persëe; mais Euripide a. conservé presqu'entière la partie intérieure du tableau. Voici le passage qu'il a imité : «c II ( Yulcain ) grave au centrç et la terre » et le ciel et l'océan , le soleil infatigable dans sa course, le » globe arrondi de la lune , la foule des astres dont se couronne » la voûte des cieux, ^s Pléiades , les Hyadea, F Or ion brillant , » et l'Ourse, dont le nom vulgaire est le charriot, qui regarde » POrion en tournant autour du pôle, ei qui seule ne se baigne «jamais dans les flots de l'océan. » Iliad. xvui. M. Bitaubé, dont je rapporte la traduction , a donné le tableau et la description de ce bouclier , expliqué allégoriquement par M. Court de Gébelin, dans le t. YIII du Monde Primiùf
La cuirasse , le casque et l'épée sontdft l'invention d'Euripide. Homère dit en peu de mots : « le divin artiste , après avoir adievé » cet ouvrage immortel , fait au héros une cuirtsse plus éblouisu santé que le feu , un casque solide , adapté au contour de tm» » front, embelli d'une admirable gravure , surmonté d'un pana- » che d'or , et emploie un métal pliable et léger pour lui former » un beau cothurne. » Jbid.
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LE VIEUX GOUVEKNEX7R D AGAMEMNON , ELECTRE, LE CHOEUR
LE VIEILLARD
Ou est la fille de mon roi? où est cette princesse chérie qui , dès sa plus tendre enfance , fut cx>nfiée à mes soins?... Que ce chemin est escarpé! quel travail pour les pieds tremblans d'un faible vieillard ! Mais un vieillard n 'est pas dispensé de servir ses amis , il doit s'empresser d'accourir lorsqu'ils l'appellent, et traîner vers eux son dos com*bé çt ses genoux chancelans.
ma fille! (car à présent me voilà près de vpus et je puis vous adresser la parole) recevez cet agneau que je vous apporte et que j'ai choisi sur tout mon troupeau ; j'y ai joint des guirlandes de? fleurs, ces fromages que je viens d'ôter de dessus le$ claies, et ce vieux trc^or de Bacchus qui répand le plus doux parfum : il est petit , mais une seule coupe de la liqueur-qu'il renferme , mêlé e à cçUe^i,
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qui est plus faible , suffira pour la rendre agréable, — Que quelqu'un se charge du soin de porter ces présens à vos hôtes. Pour moi , je sens mes yeux mouillés de larmes; je m'arrêterai quelques instans , afin de les essuyer aux lambeaux de mes vétemens.
ELECTRE
vieillard! quel sujet vous fait verser des pleurs? Sont-ce mes infortunes qui se retracent à votre pensée? Déplorez-vous l'exil douloureux auquel Oreste est condamné , ou le triste destin de mon père? Hélas! Vous l'avez tenu dans vos bras^ vous l'avez élevé , et ces pénibles soins sont perdus ^
désormais pour vous et pour ceux qui vous sont '
chers!
LE VIEILLARD
Ils sont perdus!, •• Toutefois ce n'est pas ce souvenir qui m'émeut en cet instant'. En me rendant auprès de vous, j'ai été visiter le tombeau de votre père : il est près du chemin qui conduit à votre demeure; je me suis détourné pour lui rendre un pieux hommage; me voyant seul, je me suis prosterné à terre et j'ai donne un libre cours à ma douleur. Ensuite je me suis approché
' Ce sens est plus doun que celui qu'offre le texte des maniMcrits. Il suppose une correction proposée par Musgraye. Si o» ne l'admet point, il faudra traduire ainsi : « Us sont perdus !.... ^ » Mais voici ce que je n'ai pu soutenir. »
pour faire des libations de ce vin précieux , et pour orner le monument de rameaux de myrte. Quelle a été' ma surprise de trouver sur lé bûcher de l'autel une brebis noire fraîchement immolée, du sang nouvellement versé, et des boucles d'une chevelure blonde, oflFertes aux mânes d'Agamemnon!.. Qui peut avoir porté ces dons sur son tombeau? Ce n*est pas un habitant d'Argos. Serait-ce votre frère? Serait-il venu secrètement pour honorer le tombeau lamentable d'un père? Considérez ces cheveux , approchez-les des vôtres, voyez s'ils sont de la même couleur; car ceux qui sont issus du même sang offrent ordinairement des traits frappans de ressemblance " .
' Ici commence une espèce de parodie de la scène des Choépkores d'Eschyle , où Electre reconnaît son frère à ces mêmes indices, auxquels elle refuse ici d'ajouter foi. Voici les principaux traits de cette scène, auxquels Euripide fait allusion, et que je «rois devoir par cette raison , rapprocher de ses expressions :
^LECTEE.
.... Chères amies , partagez ma surprise.
LE CHCKUR.
Parlez ; mon cœur palpite de crainte.
itECTRE.
J'ai trouvé sur la tombe cette boucle de cheveux. . . .
LE CHŒUR
^ qui sont-ils ? Quel homme ou quelle femme les y a dëposôsv?
lÎLBCTRE.
'i n'est pas difficile de lé conjecturer.
^8 ELECTRE
ELECTRE
O vieillard ! ce discours est peu digne de votre sagesse. Pensez-vous que mon frère ait si peu de
LE CHCœUIl.
Gomment? quoique plus jeune, instruisez-moi.
ÏLEGTRB.
Je suis la seule ici qui pût offrir ce présent à mon père. . .
LE CHOEUR
Tous ceux, qui devaient cette offrande sont ses ennemis.
ELECTRE
Ces cheveux d^ailleurs sont tout à fait semblables. . .
LE CHŒUR
À quels cheveux? je brûle de l'apprendre. . .
ELECTRE
Aux miens -, ib semblent être les mêmes.
LE CHŒUR
Serait-ce un présent fait en secret par O reste?
l^LECTRB.
U est assez vraisemblable ^que ces cheveux sont de lui.
LE CHŒUR
Comment aura-t-il osé venir en ces lieux?
ÏLECTRB.
Il aura envoyé cette offrande à son père.
LE CHŒUR
C'est un nouveau sujet de larmes , si elle annonce qu'il n% reverra plus sa patrie.
iLECTRfe.
Ahî mon cœur est assailli des flots de la tristesse, etc.. A qui ces cheveux pourraient-ils appartenir ? etc... Mai« comment m'as-
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courage que la crainte d'Egisihe l'oblige à se cacher? D'ailleurs, pourquoi ces cheveux ressembkraient-ils aux miens? Les uns sont ceux d'un
suret qu'ils sont un don d'Oreste? etc.. Encore un autre indice... (les pas tracëà , égaux, aux miens... Je vois des vestiges différens... Les uns sont d'Oreste , les autres de quelque ami qui l'aura suivi... Le contour des pieds , les talons se rapportent aux mieos... Hélas ! tout accroît mon trouble et ma douleur.
Ici Oreste se montre : « Priez les dieux , s'écrie-t-il , d*accom- »plir aussi bien le reste de vos souhaits. » Et comme Electre ii^site à le reconnaître : « Je suis devant vous , lui dit- il , et vous » me méconnaissez l vous , qui , à Taspect de ces cheveux offerts » â mon père , étiez enivrée d'espérance ; vous , qui , observant » les vestiges de mes pas , croyiez déjà me voir. Prenez cette » boucle de mes cheveux qui sont semblables aux vôtres , recon- » naissez l'endroit d'où elle a été coupée; regardez ce voile , ouïr y rage de vos mains , si vos doigts ont formé ce tissu , ont tracé » ces figures... »
Aces traits, Electre ne conserve plus de doutes : « Cher objet »» des regrets de ta famille, espoir de ma vie ! s'écrie -t-elle , toi »que j'ai pleuré! ah! ton courage te rendra le sceptre de ton » père ! Doux objet qui rassemble toutes les affections de mon » âme ! car je ne puis plus m'en défendre , etc. »
Il est vrai que le fondement de cette reconnaissance est frivole; mais si la critique d'Euripide est juste, elle n'en est pas moins déplacée. Stanley , d'après le scholiaste d'Eschyle, explique le mot grec par lequel ce poëte désigne F ouvrage tissu par Electre , de manière à sauver le ridicule qu'y jette Euripide : c'était , suivant ce comnâentateur , une pièce détachée, qu' Oreste portait séparée de ses vêtemens. Mais il parait difficile , suivant la remarque de M. Paw, d'admettre cet adoucissement ; et ce qu'on peut dire de plus favorable au poëte , c'est que la robe dont il parle, quoique faite dans l'enfance d' Oreste, pouvait faire partie de son habillement dans l'âge d'homme. Voy. t. II , pa^. i4o.
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homme livré , comme tous ceux de son rang , aux exercices et aux travaux de l'arène; les autres doivent être changés par les soins qu'on en a pris dès mon enfance. Et lors même qu'ils ne différeraient point , il serait impossible de fonder là-dessus aucune espérance. Ignorez- vous donc , ô vieillard! qu'on voit souvent des hommes offrir ce trait de ressemblance sans être nés du même saixg?
LE VIEILLARD
Venez du moins, ma fille, venez essayer de poser vos pieds sui* l'empreinte des siens, afin de voir s'ils sont de mesure pareille.
ELECTRE
Eh ! comment ses pas auraient-ils laissé quelques vestiges sur ces rochers? Mais quand cela pourrait être, comment imaginer que les pieds d'un frère et d'une sœur puissent être semblables^?
LE VIEILLARD
Mais si Oreste était en ces lieux, ne pourriezvous pas reconnaître la robe tissue de vos mains dont il était orné, lorsque je le dérobai à la mort?
ELECTRE
Ignorez-vous donc, ô viei]lai*d! que j'étais en-
■ Le grec ajoute : Celui du/hère Remporte,
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core enfant lorsqu'Oresie fut enlevé? Mais quand il serait possible que je lui eusse tissu une robe dans cet âge tendre , pourrait-il la porter encore aujourd'hui? Il faudrait que ses vêtemens eussent suivi laccroissement de son corps. Non , c'est quelque étranger, touché du sort de mon père , qui lui a porté ces offrandes; ou bien quelque ancien servileui' a su se dérober à la vigilance des meurtriers de son roi.
LE VIEILLÂ.RD.
Où sont vos nouveaux hôies? Il me tarde de les interroger sur. le sort de votre frère.
, ELECTRE
Les voilà qui sortent de la maison^ et s'avancent vers nous avec empressement.
LES PRÉCÉDENS , ORESTE , PYLADE
LE VIEILLARD à part.
Ils ont l'air noble. Toutefois ne nous pressons point de juger. Combien d'hommes issus d'un noble sang et dont le cœur est sans vertu ! (haut) Etrangers, recevez mes salutations.
ORESTE
Je vous salue , vieillard! — Apprenez - nous , XI 6
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. Electre, quel est cet ancien ami qui vous est reste fidèle?
ELECTRE
étranger! c'est celui qui prit soin de la jeunesse de mon père.
ORESTE
Quoi ! serait-ce lui à qui votre frère doit tant de reconnaissance?
ELECTRE
C'est lui qui a sauvé ses jours,... si du moins je puis croire qu'il est sauvé en effet.
ORESTE
Mais pourquoi ses yeux sont-ils fixés sur moi? pourquoi m'examine-t-il , comme on observe la marque brillante d'un métal précieux? On dirait qu'il retrouve en moi des traits qui ne lui sont pas inconnus.
Sans doute que votre âge, égal à celui d'Oreste, le rappelle à son souvenir.
ORESTE
C'est le mouvement d'un cœur tendre... Mais pourquoi tourner ainsi autour de moi , et quel est le motif de cette étrange curiosité?
ELECTRE
J'eù suissm^rise comme vous*
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LE VIEILLARD
Electre, rendez grâces aux dieux.
JÉLECTRE.
Quel bienfait exige cethommage*?
LE VIEILLARD
Le trésor précieux qu'une divinité remet entre vos mains.
ELECTRE
Oui , j'adore les dieux... O vieillard! hâtez- vous de m'expliquer ce mystère.
LE VIEILLARD
Ma fille, considérez ce mortel que les dieux vous envoient.
ELECTRE
Dieux! vous m'alarmez, je crains que vos sens ne s'égarent. ^
LE VIEILLARD
Mes sens ne sont point égarés. . . C'est votre frère que je vois.
ELECTRE
vieillard! que dites-vous?... Quel bonheur inespéré!...
LE VIEILLARD
Oui, c*est Oreste, c'est le fils d'Agamemnon.
*Grec : Pour quels biens présens ou absensj
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ÉjLECTRE.
A quel trait pensez-vous le reconnaître? A (£uel signe certain et digne de toute ma confiance?
LE VIEILLARD
A la cicatrice d'une blessure que ce prince reçut au front ^ dans son enfance , en poursuivant avec vous un faon de biche dans le palais dé votre père.
JÊLECTRE.
Quel souvenir! ... Dieux! ... Je vois la marque du coup dont il fut atteint.
LE VIEILLARD
Hésitez-vous encore à vous précipiter dans ses
bras?
Electre;
Non, je n'ai plus de doutes : ô vieillard! je me fie à ces symboles fraternels. — frère si longtemps désiré, je te possède enfin contre toute espérance...
r . ^ . ORESTE.
r . Et moi-même eUfin je possède une tendre sœur.
ELECTRE
Je ne pouvais croire que je verrais cet heureux jour.
' Près do souvcil.
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ORESTE
Je n'osais l'espérer moi-même.
ELECTRE
Est-ce bien toi?
ORESTE
Oui , tu vois ton vengeur ,... si du moins je puis achever l'entreprise que j'ai commencée».
ELECTRE
Tout répond du succès. Si l'injustice uiomphaît de Ja vertu, nous serions forcés de croire que les dieux ne sont pi us 2.
LE caoEUR, Tu es arrivé... , tu es arrivé, A jour si long-temps attendu ! Tu brilles à nos yeux, lu montres à cet Etat son astre et son flambeau! Infortuné, après avoir erré en proie aux rigueurs d'un long exil , proscrit delà maison de ses pères , il revoit enfin sa patrie... Chère princesse, un dieu, oui, un dieu coiiduit en ces lieux la victoire. Elevez les mains, élevez la voix , offrez vos prières aux immortels, afin que votre frère entre dans Argos sous d'heureux auspices.
' Littéralement : Si je puis retirer le filet que je suis venu jeter.
' Musgrave ne trouve pas ces deux vers bien places dans la touche d'Electre : il croit que c'est Oreste qui les prononce.
- Oigitized by
C'est assez. Je goule comme vous la douceur de ces tendres embrassemens ; mais renvoyons à un temps plus heureux ces mouvemens de notre amitié. — Et toi , 6 vieillard! que le sort conduit à propos en ces lieux , dis-moi ce qu'il faut faire pour punir à la fois le' meurtrier de mon père et celle qui lui est unie par les nœuds d'une alliance impie? Est-il encore dans Argos quelque ami qui me soit demeuré fidèle? ou bien, privés de tout appui, sommes-nous renversés sans espoir, ainsi que notre fortune? A qui faut-il me réunir? Choisirai-je la nuit ou le jour? quel chemin prendrai-je pour atteindre mes ennemis?
LE VIEILLARD
mon fils! dans cet excès d'infortune , il ne te reste plus d'ami. C'est un trésor trop rare , qu'un ami qui partage également et la fortune et les revers. Tu es perdu, si tu comptes sur quelque secours; l'espérance même t'en est interdite. Apprends donc ce qui te reste : ton bras et la fortune. Voilà où tu dois mettre ta confiance : eux seuls peuvent te rendre le palais et les Etats de ton père.
ORESTE
Que faut-il faire pour accomplir ce dessein?
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LE TIEILLÀED.
Immoler le fils de Thyeste et ta mère.
> ORESTE
J aspire à cette couronne, mais comment puisje l'obtenir?
LE VIEILLÂJID.
En vain tenterais-tu de frapper ce coup dans l'enceinte des murs.
ORESTE
Ils sont sans doute entourés de gardes et défendus par de nombreuses lances?
LE VIEILLARD
Oui, Egisthe te craint, et ne dort pas tranquille.
ORESTE
Ne formons point d'inutiles projets : dis -moi donc , ô vieillard ! quel moyen tu me conseilles de préférer à celui-là ?
LE VIEILLARD
Ecoute. Une pensée s'offre à moi tout à coup.
ORESTE
Puisses -tu me donner un avis salutaire, et puissé-je en profiter!
LE VIEILLARD
En venant ici, j'ai aperçu Egisthe....*
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ORESTE
En quels lieux? Je le prête une oreille attentive,
LE VIEILLARD
Près de ces champs où les chevaux paissent en troupes nombreuses.
ORESTE
Quel dessein l'amène?... Je crois voir un rayon d'espérance percer les ténèbres qui m'environnent.
LE VIEILLARD
Autant que j'en puis juger, il préparait une fête à l'honneur des nymphes.
ORESTE
Pour les enfans qu'il a élevés, ou pour ceux qu'il espère élever encore?
LE VIEILLARD
Je ne puis rien affirmer, si ce n'est qu'il se disposait à immoler des bœufs en sacrifice.
ORESTE
Combien d'hommes a-t-il avec lui? Est-il venu seul avec ses serviteurs?
LE VIEILLARD
Aucun Argien ne l'accompagnait, on ne voyait autour de lui que ceux qui composent sa maison.
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ORESTE
Est-il quelqu'un d'eux, ô vieillard! qui puisse en me voyant reconnaître qui je suis?
LE VIEILLARD
Aucun de ces serviteurs n'a pu te voir dans ton enfance.
ORESTE
Si je triomphe de mon ennemi , ils me deviendront sans doute favorables.
LE VIEILLARD
C'est le caractère des esclaves, et cela même seconde tes desseins.
ORESTE
Gomment donc dois-je m'y prendre pour m'approcher d'Egisthe? ^
LE VIEILLARD
Tu t'avanceras dans le cKemin , assez pour qu'il puisse te voir en immolant les victimes....
ORESTE
Les champs qui lui appartiennent sont donc 'Voisins du chemin? •
* LE VIEILLARD
Dès qu'il t'aura aperçu , il ne manquera pas de ^'inviter à prendre part au festin.
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ORESTE
Il trouvera en moi un funeste convive , si Dieu m'accorde son secours.
LE VIEILLARD
Pour le reste, tu prendras conseil des circonstances.
ORESTE
Rien ne s'oppose à ce projet. Mais où rencontrerai-je ma mère?
LE VIEILLARD
Elle est encore à Argos. Mais elle ne tardera pas à se tendre à la fête.
Pourguoi n'y a- 1- elle pas accompagné son époux?
LE VIEILLARD
Elle a craint de s'exposer aux reproches des citoyens.
ORESTE
J'entends* Elle ne peut se dissimuler combien elle leur est suspecte.
LE VIEILLARD
Tu l'as dit. La haine poursuit une femme impie.
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ORESTE
G)mment donc ferai -je périr à la fois celte femme et son époux ?
ELECTRE
Je trouverai les moyens d'assurer la mort de ma mère.
ORESTE
La fortune achèvera ce qu'entreprend notre vertu.
ELECTRE
Puisse-t-elle exaucer les vœux que nous formons ici de concert!
LE VIEILLARD
Comptez sur son secours. Mais comment espérez-vous venir à bout de votre dessein?
ELECTRE
Vous irez vers Cly temnestre , et vous lui annoncerez de ma part que j'ai donné le jour à un fils.
LE VIEILLARD
Depuis combien de temps lui dirai-je que vous êtes mère?
ELECTRE
Vous lui direz que les jours fixés pour la purification sont écoulés.
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LE VIEILLARD
Quel est le but de cet artifice?
ELECTRE
Elle se rendra sans doute auprès de moi.
LE VIEILLARD
Pensez-vous qu'elle vous témoigne un si tendre empressement? •
ELECTRE
La douleur que lui causera cette nouvelle, la rendra impatiente de s'en assurer par ses propres yeux.
LE VIEILLARD
Soit; mais encore qu'espérez-vous de sa présence?
ELECTRE
Si elle vient , c'est fait de sa vie.
LE VIEILLARD
Mais enfin , je suppose qu'elle entre dans votre
maison?
ELECTRE
Si elle s'y résout, il s'en faudra peu qu'elle n'entre à l'instant dans celle de Pluton.
LE VIEILLARD
Je mourrai sans regret, si mes yeux voient son supplice.
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ÉLEGÏRE.
Allez donc, vieillard, et d'abord conduisez mon frère
LE VIEILLARD
Au lieu où Egisthe offre des sacrifices aux dieux?
ELECTRE
Oui , ensuite vous porterez à ma mère la nouvelle que je viens de vous expliquer.
^ LE VIEILLARD
Je la lui annoncerai de manière qu'elle croira l'entendre de votre bouche.
ELECTRE , à Orestc.
C'est à toi de commencer ; c'est à toi de frapper les premiers coups.
ORESTE
J'y cours : si du moins on ne refuse point de guider mes pas.
LE VIEILLARD
Je marcherai volontiers pour te conduire où t'appelle le devoir.
ORESTE
O Jupiter ! dieu de nos pères ! fléau de nos ennemis! prends pitié de nos peines^ jette les yeux sur deux infortunés.
94 ELECTRE
ÉLECTAE.
Prends pitié de ceux qui sont nés de ton sang.
ORESTE
Et toi , Junon , qui règnes sur les autels de Mycènes, donne-nous la victoire, si nous t'adressons de justes vœux !
ELECTRE
Donne-nous de venger la mort de notre père.
ORESTE
Toi-même, ô mon père! toi qui habites les enfers où une main impie t*a fait descendre.... Et toi, ô terre! ô reine vers qui je tends ces mains suppliantes!... j'implore votre secours,... ô" mon père! défends, défends des enfans qui te sont cher5. Viens, car tu ne peux ignorer le crime dont tu as été la victime, viens et pour mieux assurer ta vengeance , amené avec toi tous les morts, et ceux qui avec loi ont renversé l'empire phrygien , et tous ceux j^ui ont en horreur des assassins chargés d'impiété ^
ELECTRE
Mon père, n'en doute pas, reçoit nos prières. Il est temps de partir. Souviens- toi que la mort
\ ' Ceci rappelle l'invocation d'Oreste et d'Electre dans les C^«]p^re* d'Eschyle, tom. II, p. 244» et celle d'Oreste , d'Électre et de Pylade, dans VOreste d'Euripide, tom. V^, p. 458.
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d'Egisthe est le gage de notre délivrance. Si tu n'es point victorieux, si tu tombes de la chute de la mort, je descendrai au tombeau avec toi; ne pense pas que je te survive; je frapperai mon cœur d'un glaive à deux tranchans que je garde au sein de mes foyers , et que je vais tenir prêt pour ce fatal moment. Si le bruit heureux de ta victoire retentit en ces lieux , toute celte maison poussera des cris de joie;......- si tu succombes, d'autres
cris se feront entendre. Ce sont là mes derniers adieux.
ORESTE
C'est assez. ^
ÉLECTAE.
Fais voir enfin que tu es homme.
SCENE m
ELECTRE, LE CHOEUR
ELECTRE
Citoyennes d*Argos , que vos cris me tiennent lieu de la clarté des flambeaux ' , et m'annoncent le succès du combat.... Je les écouterai avec attention, la main armée du fer tout^ét à me percer le sein. Si je suis vaincue, du moins je ne
' oïl se servait de flambeaux auk combats de Tarène , pçur donner des signaux.
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livrerai pas mon corps vivant à mes ennemis, et ils ne me chargeront pas ji'outrages et d'ignominie.
Elle rentre dans sa maison pour préparer le glaive.
SCÈNE IV
LE CBOEURj seul.
Parmi les traditions que la renommée aux cheveux blancs répète aux montagnes d'Argos, elle conserve le souvenir de l'agneau à toison d'or que Pan ' plaça sous une brebis choisie avec soin; ce souverain des canaoagnes prit sa flûte de roseaux et fit entendre un chant plein de douceur. Aussitôt le héros se tenant debout sur sa tribune de marbre, s'écria : « A l'assemblée! Mycéniens, ac- » courez, venez voir les prodiges exempts de ter- » rcur, opérés en faveur de nos fortunés souve- » rains* » Les choeurs ornaient le palais des Atrides,
Les temples enrichis d'or ouvraient leurs ^rtes sacrées, la flamme des autels brillait de toutes paris, le lotos ^ ministre des muses faisait entendre sa dm^e voix, les chants aimables redou-
' Pan était fils de Mercure , et par conséquent intéressé à venger Myrtile tué par Pélops ; car Myrtile était aussi fils de Mercure.
' Sorte de flûtes. Proprement le bois , ou le roseau qu'on employait àleur construction.
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blaient à Thonneur de Fagneau d'or. Thyeste usa d'artifice > il persuada h l'épouse chérie d'Atrée, séduite par l'amour^ de lui livrer cet agneau divin, et il l'emporta dans son paiais : puis retour nant à l'assemblée, il s'écrie que l'agneau à toison d'or est en sa possession , qu'il est né dans ses troupeaux.
Alors, alors Jupiter changea la route des astres lumineux , il repoussa la splendeur du soleil , et à la face radieuse de l'aurore , il les lança vers les plages de l'occident qu'échauffèrent de nouveau les traits brûlans de l'astre du jour. Aussitôt les nuées, chargées de vapeurs, s'élevèrent du côté de l'ourse; et les arides plaines d'Ammon, privées de la rosée des cieux, abandonnées des douces pluies de Jupiter, languirent desséchées.
On assure (mais j'ajoute peu de foi à ces vains discours) que ce fut pour punir l'injustice des hommes, que le soleil détourna son char d'or étincelantde mille feux , et changea sa route au préjudice des mortels. Effrayans récits pour les humains !x gain assuré pour le culte des dieux! Cependant peu touchée d'un tel souvenir, tu as immolé ton époux, ô mère de deux enfans géné-
reux!.
Mais qu'enlends-je? ô mes amies t ces cris ontils frappé vos oreilles,.... ... ou une vaine terreur
a-t-elle glacé mes sens? Quels sourds mugis-
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semens, pareils aux tonnerres souterrains de
Jupiter! Mais des clameurs nouvelles font i^e-
tentir les airs et viennent dissiper mes doutes. — Sortez, fille de mes rois, Electre, quittez Fenceinte de ces murs.
SCENE PREMIÈRE
ELECTRE, LE CHOEUR
ELECTRE
Qu'aî^lez vous m'apprendre ,^hève$ amies ?. . . Quel est le sort du coml)at?
LE CHOEUR
Je Tignore : mais j'entends des clameurs homicides.
ELECTRE
Je les entends comme vous,... de très-loin, il est vrai,,.', mais on ne peut s'y méprendre.
LE CHGEXJR.
La voix se porte à une grande distai^ce^ # urtout des cris tels que ceux qui fiappent nos oreilles.
JÊLBCTRS.
Ces gémissemens sont-ils ceux d'un ennemi ou d'un frère?
lE CBUOnUR.
Je Tignore : je n'entends que des voix confuses.
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ELECTRE
Ah, VOUS m'annoncez sa mort!,... Pourquoi larder à le suivre?
LE CHOEUR
Arrêtez Attendez d'être assurée de votre
sort.
ELECTRE
Non, c'en est fait. Je suis vaincue! Personne ne vient m'annoncer le succès du combat.
LE CHOEUR
Attendez encore .... Immoler un roi n'est pas une enti'eprise aisëe à accomplir.
LES MÊMES , UN MESSAGER
LE MESSAGER
Triomphez, vierges de Mycènes! Oretl^ esl victorieux , je l'annonce à tous ses amis. Le meurtre d'Agamemnon est vengé : Égisthe n'est plus. Rendez grâces aux dieux.
" ELECTRE
Qui es-tu? Comment m'assurer que ton récit est fidèle?
LE MESSAGER
Quoi ! VOUS ne reconnaissez pas le serviteur de votre frère ?
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ELECTRE
Oui , je te reconnais. La crainte avait irOublé mes sens. Est-il bien vrai que le meurtrier de mon père ait enfin expié son crime ?
LE MESSAGER
Il est mon ; je vous le répète , et rien n'est plus
assuré.
LE CHOEUR
dieux! et vous, Jupiter, aux yeux de qui tout est à découvert! enfin vous descendez des cieux.
ELECTRE
Raconte-moi comment le fils de Thyeste a ter • miné sa ci'iminelle vie?
LE MESSAGER
Au soi*ir*de ces lieux ^ nous avons suivi le chemin des chars sous la conduite de notre guide. Bientôt le roi de My cènes s'est offert à nos regards. Il se promenait dans ses jardins arrosés d'eaux jaillissantes , et s'occupait à cueillir de tendres rameaux de myrte pour s'en faire une couronne. Dès qu'il nous aperçoit, il s'écrie : «0 étrangers! » je vous salue. D'où venez-vous? quelle est votre » patrie?» Oreste lui répond: «Nou^dïnmesThes- » saliens , et nous allons sur les bords de l'Alphée «sacrifier à Jupiter Olympien. — Hé bien! re-
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» prend Ëgisthe , prenez pari à notre festin , je fais » un sacritice aux nymphes ; après avoir célébré » leur fête, demain vous partirez avec l'aurore et M vous remplirez également l'objel de votre voyage. » Entrez dans ce palais ' . « ' — En disant ces mots, il nous présente la main d'une manière qui ne nous permettait pas de nous refuser à ses oflfres. Et dès que nous sommes entrés , il s'écrie : « Qu'on » apporte des bains pôuf ces étrangers , afin qu'ils » soient en état d'approcher de l'autel ^. » — «' Nous » sommes prêts , répond Oreste ; l'onde pure du » fleuve nous a servi de bain , et s'il est permis à » des étrangers de prendre part aux sacrifices des » citoyens, rien ne nous empêche de nous acquit- » ter de ce devoir. » Dès lors on ne s'occupe plus de ce soin. Les esclaves qui gardaient leur roi , posent leurs lances , et se livrent à divers travaux. Les uns amènent les victimes , les autres portent des cor-, beilles , d'autres allument le feu sacré et placent les bassins autour du bûcher; un bruit confus remplit le palais. L'époux de Clytemnestre jette l'orge sacrée sur l'autel , en disant ces paroles :« Onym- » phés des rochers ! que je puisse souvent renouve- » 1er ces sacrifices ! Continuez de bénir le destin de
' Ce mot défigfte tout le fonds de campagne «l*Égistlie et bob la maison seule. *
* J'ai emprunté cette pirate du P. Brumoy. Le grec dit : Jfin quHls restent vers V autel, près de Veau lustrale.
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M Clytemnestre et le mien. Lancez enfin vos malé- » dictions sur nos ennemis. » C'est Oresie et vous qu'il désignait ainsi dans $es vœux. Qreste à son tour invoque les déesses sans élever la voix. Égisthe prend dans la corbeiUe le couteail du isacrifice.S toud quelques poils de la victime ^ et les tenant dans sa main droite , il les expo$e à la flamme sacrée. Ensuite il immole le jeune taureau , en enfonçant le fer au défaut de l'épaule, tandis que les sei-viteurs le soulevaient entre leurs bras. Alors il se tourne vers votre frère, et lui dit : «On » assure que les Thessaliens mettent au rang des » plus nobles exercices l'adresse à dompter les che- » vaux et l'art de séparer avec adresse les membres » des victimes ; prenez ce fer, 6 étranger! et faites » voir que la renommée des Thessaliens n'est point >i trompeuse. » Qreste prend dans ses mains le couteau dorien dont la lame a long-temps gémi sous l'enclume , et rejetant sur ses épaules son manteau noué avec grâce , il écarte les serviteurs d'Egisihe, et ne retient auprès de lui que le seul Pylade pour l'ai^erdans son ministère. Il saisit alors le taureau par le pied, et portant la main en avant, il découvre les chairs luisantes et enlève la peau tout entière, en moins de temps qu'il nen faudrait à
' Grec : Le couteau droit , c'est-à-dire , dont la lame n'ëtait pas recourbée.
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ua agile coureur* pour parcourir le double stade* Ensuite il ouvre les entrailles. Egisthe prenant dans ses mains les parties sacrées , lesobsei-ve avec soin. Il trouve le foie sans téie et la bile répandue. Frappé d'un tel spectacle qui présage des malheurs à celui qui prend les auspices, il tombe dans une sombre rêverie; mon maître l'interroge. «D'où naît Teffroi qui se peint sur votre visage?» — « Etranger, je crains que hors de ces murs on M ne me tende de secrètes embûches. Le fils » d'Agamemnon nourrit contre moi une impla- » cable haine, et j'en redoute les efiets. » — «0 M roi ! répond Oi^ste, placé sur le trône, pouvez- M vous craindre un fugitif? Cherchons de meilleurs M auspices, afin de célébrer le festin sans trouble. » Qu'on m'apporte le couteau recourbé dont les » Phthiotes font usage au lieu de celui qu'émît ploient les Dorions. Je vais ouvrir la poitrine de » la victime. » On le lui donne aussitôt , et il exécute son dessein. Egisthe cependant prend les par-, ties que le fer découvre à sa vue, et les observe avec soin. Comme il baissait la tête pour les considérer, votre frère s'élève au-dessus de lui ^,. et, profitant de sa position , il plonge le fer dans ses reins et lui
' Grec : Un coureur èquestt^ , ou qui parcourt deux stades.
' Grec : Sur Vextrémitc des ongles , c'est-à-dire sut la pointtr des pieds. •
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brise les vertèbres du dos, en le frappant du coup mortel. Le corps du roi chancelle quelques instans, on le voyait livré aux angoisses d^une douloureuse
agonie A ce spectacle, ses serviteurs se jetent
sur leurs armes , afin d'accabler sous leur nombre deux étrangers sans défense. Ore^te et Pylade les repoussent avec les armes qu'ils ont en main , et résistent au premier choc par leur courage. Votre frère s'écrie : « Je ne suis point votre enne- *» mi , je ne fais point la guerre à mes sujets. Je suis » Oreste , et je viens venger la mort de mon père. » Vous qui lui fôtes toujours fidèles, respectez les » jours de son filis. » A peine les serviteurs ont-ils oui ce discoui^s, que leurs lances demeurent immobiles. Ch'este est reconnu par un vieillard attaché dès long- temps au service de votre maison. 'Tous aussitôt s'empressent de" couronner votre frère avec des transports de joie et des cris d'allégresse. Il vient lui-même vous offrir la tête , non de Méduse, mais d'un ennemi plus odieux pour vous. Ainsi le sang du meurtrier paie avec usure le saag versé par ses mains.
lOG ELECTRE,
SCÈNE IIL
ELECTRE, LE CHOEUR
LE CHOEUR
Joignez- VOUS à nos chœurs, chère princesse, sautez de joie ainsi qu'un faon léger qui d'un rapide élan s'élève dans les airs. Votre frère remporte une couronne plus glorieuse que celles qu'on distribue sur les bords de l'Alphée '. Que votre voix s'unisse à la nôtre pour chanter cet immortel triomphe! .
ELECTRE
lumière ! ô char étincelant du soleil ! è nuit! sur qui seule jusqu'à ce jour se portaient mes tristes regaixis. Maintenant je lève sans crainte un œil libre, et je puis m'expliquer sans détour r Egisthe, le meurtrier de mon père est tombé dans le gouffre
de la mort Chères amies ! je vais rassembler les
ornemens les plus précieux que je possède , et que. renferme ma maison , pour couronner la tête victorieuse de mdh frère.
LE GHOBUR.
Allez choisir des ornemens pour lui faire une
' Aux jeux olympiques.
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couronne. Pour nous^ nous formerons des chœurs agrâdbles aux oiuses * •
SCÈNE IV
LE CHOEUR y seul*
Nos anciens rois, si chers à leurs sujets, vont désormais rcgner par un juste droit, et remplacer d'injustes usurjfJateurs. Que les accens de notre voix expriment la joie cjui remplit nos coeurs 2.
^ Cette division de la scène me paraft nécessaire ; qnoiquVUe coQpe Fantiltrt^he. Electre entre dans sa maison , puisqu'elle couronne Oreste et Pjlade à leur arrivée. Il y a donc entr'acte dans la scène suivante. ^
" Je soupçonne ici une lacune. L'arrivée d' Oreste n'est point annoncée par le chœur, et Tentr'acte semble trop court, surtout apréa ces chants d'allégresse que le duoeur a annoncés. R. R.
ELECTRE, ORF^TE, PYLADE, LE CHOEUR
ELECTRE
JLlÉROs chargé de triomphes el né d'un père victorieux , Oreste, digne fils du vainqueur de Troie, reçois des mains de ta sœur cette glttiéuse couronne. Ce n'est pas en franchissant le stade d'une course inutile , que tu l'as ipéritée , mais en tuant l'odieux Egislhe, le meurtrier d'Agamemnon.' — Et toi , compagnon des travaux d'Oreste, toi qu'unpère religieux a nourri dans la vertu , Pylade, reçois aussi cette couronne de ma main. Tu dois partager le prix du combat, après en avoir partagé les dangers. Puissé-je voir l'un et l'autre jouir d'un éternel bonheur !
ORESTE
Electre, adressez d'abord vos hommages aux dieux, auteurs de cette grande victoire. Accordez ensuite quelques louanges à un frère qui n'est que le ministre des dieux et de la fortune. Ce n'est point un vain discours , il est vrai ; j'ai fait périr
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Egisthe de ma propre main. Et pour que personne n'en puisse douter, je vous apporte son corps; li- -frez-le,' si tel est votre dear, livrez-le en proie aux têtes carnacières , ou bien ordonnez que , percé car un bois cruel , il serve de pâture aux oiseaux fiufans de l'air. Car il est maintenant votre esclave, après s'être long-temps appelé votre maître*
ELECTRE
Je rougis d'avouer ma faiblesse, toutefois je ne puis m'en défendre.
ORSSTE.
Que dites -vous ?..•.... Parlez, Vous devez être exempte de frayeur.
ELECTRE
En outrageant les morts, je crains d'exciter la haine. ,
ORESTE
|1 n'est personne qui ose blâmer une si juste vengeance.
ELECTRE
Les citoyens d'Argos sont inexorables et enclins au blâme.
ORE3TP
Expliquez^vous, ma sœur, et ne craignez point de faire connaître vos.s^itiyaiens. Egisthe n'a au-* cun droit à vos égards. Nous nous étions voué une. haine irréconciliable..
1 lO ÉLBGTRE ,
ELECTRE
Oui , c*est assez me contraindre. Par où oommencerai-je les reproches dont je voudrais t'acca^ hier? quel sera mon dernier outrage? quels discours vais-je t'adresser? Chaque jour au lever de Taurore, je méditais les reproches que je pour* rais te faire en face, si jamais j'étais libre de mes anciennes frayeurs. Je le suis maintenant. Je vais te rendre les outrages que tu m'as faits et dont j'aurais voulu t'accabler vivant. Tu m'as perdue, tu as perdu mon frère, tu nous as rendus l'un et l'autre orphelins d'un tendre père, sans qu'aucune offense pût excuser ton crime. Toi qui n'as point vu les champs phrygiens, lu as fait périr le héros qui a conduit contre Tf oie les armées de la Grèce, et tu as formé avec son épouse les nœuds d'un détestable hyménée. As -tu donc poussé la folie jusqu'à te flatter qu'elle ne te ^rait point infidèle, cette femme que tu n'épousais qu'après avoir souillé la pureté de la couche nuptiale? Que le séducteur qui conx>mpt une femme et nourrit en secret de coupables amours , ne compte point sur la vertu de celle ^u'îl a déshonorée , s'il est forcé de la recevoir pour épouse. CW luip^traïkge erreur de croire qu'après avoir violé la pudeur, elle la respectera désormais. Makre de l'épouse et du palais d'Âgamemnon, tu croyais vivre heu-
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reuiC; et tu menais une vie pleine de tourmens. Tu te sentais lié au sort d'une femme impie; ma mère savait qu'elle était unie à un époux criminel. Méchans l'un et l'autre, vous aviez le juste salaire de vos œuvres'; elle portait le poids de ton crime? et tu portais le poid^du sien. Tu entendais les Argiens dire sans cesse autour de toi : a Cet » homme appartient à sa femme, bien loin de la » posséder. » Il est honteux sans doute de voir une maison où une femme commande et dont le maître est sans pouvoir. Qui pourrait ne pas s'indigner en voyant de^ enfans qu'on n'appelle point du nom de leur père, mais du nom d'une femme? En s'alliant à une épouse d'un rang illustre et audessus de sa naissance , un homme tombe d^s l'oubli , on ne nomme plus que celle qui l'a élevé jusqu'à elle. Mais ce qui a trompe surtout ton ignorance , le voici : tu te flattais de sortir du néant à la faveur des richesses dont tu étais devenu possesseur. Et la richesse même qu'est-elle, sinon une compagne passagère qui suit quelques instans le cours rapide de la vie? La vertu » est ferme, mais la richesse est chancelante. L'une demeure iixébranlable et lève la tête ^ sans frayeur, l'autre vouée à l'injustice et livrée au commerce
' Le naturel , le caraetére.
' Ou , selon les éd^ons ordinaires : ^ L'une enlève les maux.'
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des mëchans, fait fleurir un instant leurs maisons et s'échappe d'une aile fugitive.
Je tairai tes crimes envers mon sexe, il. ne sied pas à une vierge de les raconter : je dois les cou* vrier d'un voile,... mais non les dissimuler. Rien n'égalait ton insolAice, tu commandais dans le palais des rois, tu triomphais de ta beauté. Pour moi puissé-je n'appartenir jamais à un époux dpué de cette beauté virginale , mais bien d'une mâle vertu. Car les fils d'un tel homme sont des disciples de Mars; les autres ne sont propres qu'à faire l'ornement des chœurs. Sois maudit à jamais, lâche , qui n'as rien su prévoir. Porte la peine des crimes dont je viens de te convaincre ; et périsse avec toi quiconque est méchant comme toi! Que personne désormais, pour avoir fait un premier pas heureux , ne se flatte d'avoir vaincu la justice, jusqu'à ce qu'il touche à la borne et qu'il ait achevé la course entière de la vie.
LE CHOEUR
Il a commis d'effrayans attentats. Vous lui faites subir l'un .et l'autre un effrayant supplice. La justice a un gr^nd pouvoir.
ORESTE
Fidèles serviteurs, portez ce corps dans la maisouid'Electre , cachez-le dans un lieu obsciu*, afin que ma mère qui ne tardera pas d'arriver en ces
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lieux, ne puisse l'apercevoir, avant d'être elleméqfie atteinte du coup mortel.
ELECTRE
N achève pas.... Changeons de discours.
ORESTE
Quoi?.. Sont-ce des hommes envoyés de Mycènes que j 'aperçois ?
ELECTRE
Non , c'est ma mère , c'est celle à qui je dois la vie.
ORESTE
Elle vient à propos se jeter elle-même dans nos rets.
ELECTRE
Dans son char et dans sa parure, elle étale un . luxe fastueux.
ORESTE
Qu'allons-nous faire?... Egorgerons-nous une mère?
La pitié s'empare-t-elle de toi à l'instant où cette mère s'oflFre à ta vue?
ORESTE
Hélas! Comment immolerais-je celle qui m'a noun-i , qui m'a porté dans ses flancs?
Il4 ELECTRE,
ELECTRE
Comme elle a immolé ton père et le mien.
OR ESTE
Phébus ! Tu as prononcé un oracle insensé. . .
ELECTRE
Si Apollon ^t insensé, qui donc est sage?
ORESTE
Tu m'ordonnes de tuer ma mère, tu me commandes un crime.
ELECTRE
T'exposes-tu à la peine, en vengeant un père?
ORESTE
Meurtrier de ma mère, bientôt je serai proscrit , moi qui , dans cet instant , suis innocent encore.
En défendant la cause de ton père , te rends-tu coupable d'impiété?
ORESTE
Je serai puni d'avoir versé le sang de ma mère.
iLECTRE.
A qui donc laisses-tu le soin de venger l'auteur de tes jours?
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i OREST^.
N'est-ce point le noir Alastor» qui m'a parlé sous la forme d'un dieu?
ELECTRE
Assis sur le sacre trépied?... Je n'ai point foi à de telles illusions.
ORESTE
Et moi je ne croirai jamais qu'un tel oracle soit saint.
ELECTRE
Que dis-tu ?. . Prends garde que ton cœur amolli ne se livi-e à la lâcheté.
OR ESTE
Dois- je donc enfin lui tendre le même picge?...
Oui , le même que celui dans lequel elle a fait tomber son époux^,
ORBSTB.
Entrons. . . . J'affronte un 'effrayant danger. . . . Je commets un criihe exécrable . . . Puisque tello est la volonté des dieux , je me soumets ... combat doux et amer tout à la fois!
^ Mauvais génie.
' Cette traduction suppose une correcthon proposée par Musgra?e. Le P. Bruœoy a traduit dans soq extrait le texte des iDanuscrits.
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SCÈNE IL ELECTRE, CLYTEMNESTRE, LE CHOEUR
LE CHOEUR
reine des Argiens! Fille de Tyndare! Sœur de deux frères vaillans, nés du sang de Jupiter, qui maintenant, placés au raïig des astres, habitent les régions éthcrées , et que les mortels honorent sur les flots delà mer comme des dieux sauveurs! Je vous salue , je vous révère , ainsi qu'on adore les dieux fortunés , frappée de votre magnificence et de l'éclat de vos prospérités. reine! il est temps que tous s'empressent de rendre un culte à votre fortune.
CLTfTEMNESTRE.
Sortezdu char, Troyennes; donnez-moi la main, afin que je puisse en sortir moi-même en sûreté. Les temples des dieux sont ornés des dépouilles de laPhrygie. Pour moi, je n'ai reçu que ces captives choisies entre toutes les Troyennes, pour prix du sang de la fille que j'ai perdue; faible prix, qui toutefois ne déshonore pas mon palais.
ELECTRE
Je suis esclave comme elles, bannie de la maison de ïnes pères, forcée d'habiter ce séjour de douleur; c'est à moi , ma mère , de vous recevoir; daignez poser sur moi cette main fortunée.
le
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GXYTEMNSSTRE.
Ces esclaves suflSsent à mes besoins : ne songez point à me servir.
ELECTRE
Pourquoi donc, véritable captive, suis-je reléguée loin du palais paternel? Enlevée de ce paJâis^ en proie aux ravisseurs, je suis, comme ces Troyenne5, une orpheline abandonnée et qui n'a plus cle père.
CLYTEMNESTRE
Votre père forma de coupables desseins contre ceux qui devaient lui être chers, et a mérité son sort. Je vous parlerai sans détour, quoique je n'ignore point que la mauvaise opinion qu'on a d'une femme, répand son amertume sur tous les discours qui sortent de sa bouche. C'esl ainsi qu'on me juge sans égard poUr la justice. Vous feriez mieux de vous instruire de ma conduite avant de la condamner. Si alors elle vous semble odieuse, vous aurez droit de me haïr; mais si un tel examen doit m'absoudre, pourquoi m'avoir en horreur? Lorsque Tyndare m'unit à votre père , ce n'était pas pour me livrer à la mort, ou pour faire périr mes enfans; cependant votre |père entraîna riîà fille en Âulide où les vaisseaux des Grecs étaient assemblés , et la fit sortir du palais paternel sous le prétexte trompeur de l'hymen d'Achille. Là, éten-
n[nitized by
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dant cette victime sur le bûcher de TameJ, il moissonna sans pitic la fleur de ses jeunes ans ^ Si toutefois il Feût fait pour prévenir la ruine de sa patrie, ou pour secourir sa maison et sauver ses autres enfans, s'il eût ainsi sacrifié une seule vie pour en racheter plusieurs, j'aurais pu pardonner un crime nécessaire; mais parce qu'Hélène est sans pudeur, parce qiie son époux n*a pas su punir ses infidélités, fallait-il donc immoler ma fille? Malgré un tel outrage, j'aurais encore contenu macolcre, je n'aurais point attenté à ses jours; mais il revint auprès de moi suivi d'une ménade qu'un ,dieu agitait de ses fureurs, il la fit entrer dans son lit, et voulut garder à la fois deux épouses dans sa maison. IjCS femmes sont faciles à sé^ duire, je ne le nie pas. Loiiqu'un époux viole sa foi et brise les liens d'une ancienne union , scm épouse délaissée suit bientôt son exemple, et cherche ailleurs un cœur plus tendre. Ensuite, c'est contre nous que le reproché éclate , et l'homme qui a causé notre faute est exempt de blâme. Si Ménélas eût été enlevé en secret de son palais ,
^ Grec: // moissonna la joue hlancke eTIphigenie. Cette figure par laqijeUe on exprime tout le visage, et même toute la personne par une seule partie du visage, est commune ^à toutes les langues» On nomme en grec les joues comme les poètes français nomment quelquefois les yeux. Ce serait une espèce de contre-sens de traduire de telles expressions à la lettre.
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m'eût-il élé permis de tuer Oreste pour racheter Tcpoux de ma sœur »? Comment pensez-vous que votre père eût supporté cet outrage? Eh bien! direz-vous qu'il n'a point dû expier par sa mort le supplice de ma fille /tandis qu'en sa place vous m'auriez jugée digne d'un tel châtiment? Je l'ai fait périr, et je me suis adressée à ceux à qui je devais avoir recours , à ses ennemis. Car comment ses amis auraient-ils pris part à ma vengeance? Parlez maintenant , si vous le voulez ^ et répondezmoi sans crainte. Essayez de prouver que votre père n'a pas subi un juste supplice.
ELECTRE
Vous faites valoir la justice, mais celte justice même est honteuse. Une femme doit céder en tout à son époux , ou ne point prétendre au nom de sage. Peut - être ne goûtez - vous pas ces maximes ;... eh bien ! je ne les compte pas au nombre de mes raisons. Toutefois, ma mère, souvenez- vous dçs dernières paroles que vous venez de prononcer : vous m'avez accordé le droit de parler sans crainte. '
^ CLYTEMNESTRE
Ma fille, je vous le l'épète, et je ne veux point m'en dédire.
• Ménétas , époux d'Hélène , «œur de Clytfmnestre.
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ELECTRE
Si je m'explicjue avec liberté, ma mère, m*eii punirea^-vous ensuite?
CLYTEMNESTRE
Loin de là, je ferai mes efforts pour que mon cœur se rapproche du vôtre.
ÉLECTftE.
Je vais donc vous répondre ainsi que vous l'ordonnez , et je commencerai par vous exprimer un sentiment qui me presse. Ma mère, plut au ciel qu'en effet vous eussiez un cœur dévoué à la vertu! ^ On vante avec raison les charmes de votre figure- La beauté d'Hélène et la vôtre méritent l'admiration et lés éloges qu'on leur prodigue; mais comme vous êtes nées du même sang , vous vous êtes aussi livrées aux mêmes égaremens , et peu dignes l'une et l'autre d'avoir Castor pour fi:ère. L'une enlevée à son époux, s'est perdue volontairement ellemême , l'autre a fait perdre k la Grèce le plus illustre de ses rois. Vous alléguez un prétexte, il est vrai; c'est pour venger votre fille que vous avez immolé votre époux. D'autres qi^moi peut* être pourraient ne point savoir ce qui s^est passé sous mes yeux. Avant que l'arrêt ulphigénie eût été prononcé , peu de temps après le départ de votre époux, vous étiez déjà devant un miroir, sans
.CooQÏe
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cesse occupée à arranger avec soin vos cheveux blonds. Lorsqu'une femme, en l'absence de son * époux, est occupée du soin de s'embellir, n'hésitez point à la ranger au nombre des femmes'infidèies; car elle n'a aucune raison de faire admirer sa figure par d'autres quç par son époux, si elle ae cherche point à s'écarter du devoir. De toutes les femmes grecques, vous êtes la seule que j'aie vu former des vœux contre sa patrie ; vous vous réjouissiez si les Troyens avaient quelques succès; s'ils éprouvaient des revers, vos yeux se couvraient d'un nuage , tant vous craigniez de voir Agametoyuon revenir des rivages de Troie. Cependant une occasion assez belle s'offrait à vous de faire briller votre vertu. Vous aviez un époux qui n'était pas moins digne qu'Egisthe de votre estime, que la Grèce elle-même avait choisi pour son ehef. La conduite même d'Hélène était pour vous un aiguillon de gloire ; car le vice sert d'exemple aux cœurs vertueux, en fixant leurs regards sur sa difformité. Mais si, comme vous le dites, mon père, en faisant périr votre fille, a mérité luimême la niort;.... moi, mon frère, en quoi vous Avons-nous fait injure? Pourquoi , après avoir imïnolé votre ëpoux , ne nous avez-vous point rendu le palais de nos pères? Pourquoi l'avez-vous livré « Un nouvel époux \ en payant de noire bien la faveur de son alliance? Ce nouvel époux , que n'est-
122 ELECTRE
il exilé maintenant en punition de l'exil de votre fils? Pourquoi n'est-il point mort, pour m'a voir fait mourir vivante d'une mort deux fois plus cruelle que celle de ma sœur? S'il faut expier le meurtre par le meurtre , c'est donc à moi maintenant de m'unir à Or^te , et de venger par votre mort, la mort d'un père. Si Tune est juste, l'autre ne peut manquer de l'être. Insensé celui qui, ffappé de l'éclat de la fortune ou de la naissance, épouse une femme méchante ! Une alliance obscure , où la vertu préside, est préférable à tout le faste des grandeurs.
LE CBOEUB.
C'est le hasard qui forme les nœuds de l'hymen. De tous côtés je vois des épouses assorties sans choix. Les unes font le bonheur, les autres l'infortune des hommes auxquels elles sont échues en partage. .
CLYTEMNESTRE
Ma fille , je le vois , ton cœur sera toujours rempli de tendresse pour ton père. La nature inspire aux enfans des sentimens divers. Une mère n'a pas toujours la première place dans leur affecûon. Je ne m'offense pas de cette préférence; et croismoi, ma fille, tout ce qui s'est passé jusqu'à ce jour n'est pas un sujet de joie pour moi. Hélas! je suis touchée du triste état où je te vois ; à peine
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relevée de tes couches, lu es privée du bain, couverte de grossiers véiemens. Malheureuse ! à quel excès ai-je donc porté la rigueur ! Que je suis coupable d'avoir irrité à ce point mou époux contre toi !
ÉLSCTRE.
Il est tard de gémir, quand le remède n'est plus
en vos mains. Mon père est dans le tombeau
3Iais mon frère, que la terre ne couvre point encore....... votre fils, pourquoi du moins ne
Je rappelez-vous pas de l'exil où vous l'avez condamné ?
CLYTEMNESTRE
Je le crains, non pour moi , mais pour luimême '• Car il est animé, dit-on, d'une colère implacable contre les meurtriers de son père.
' Glytemncstre exprime, je crois, un sent iment analogue à celui d* Amphitryon dans Hercule furieux , qui craint uniquement par tendresse pour son (ils de devenir victime de sa fureur , de peur que ce crime ne livre Hercule aux furies vengeresses du parricide. Ce sens que j'ai -préféré est déterminé par la ponctuation. On pe ut interpréter la phrase grecque de quatre manières différentes, suivant la personne à laquelle oa^apporte le pronom , et suivant le mot auqi'el on lie la négation. L'un de ces •ens est l*o pposé de celui que j*ai pris. Clytemnestre dirait : * J'en visage mon intérêt et non celui d'Oreste. » C'est ainsi <iueles traducteurs latins Tont entendu. Les deux autres sens se troovent en substituant Égisthe à Oreste dans ceux que je vient ^'indiquer.
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ELECTRE
Et pourquoi voit-on votre époux nourrir contre moi cette féroce haine?
CLYTEMNESTRE
Tel est son caractère.... Et vous aussi , ma fille, vous avez un cœur inflexible.
ELECTRE
Ce cœur est irrité par la douleur. Toutefois , raa mère, je contiendrai ses mouvemens.
CLTTEKITESTRE.
Vous verrez alors Egisthe à son tour vous traiter avec plus de douceur.
ELECTRE
Son orgueil doit être satisfait. Ma maison lui sert de retraite ».
CLYTEMNESTRE
Voyez vous-même comme vous vous plaisez à ranimer le feu de la haine.
iLECTRE.
Je me tais. Je crains Egisthe autant que je dois le craindre.
GLYTEMUBSTRE.
Cessons ces discours ; et dites-moi, ma fille, pour quel objet vous avez désiré ma présence?
' Double sens.
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ELECTRE
^ Vous savez sans doute que je suis devenue mère. Daignez faire pour moi les sacrifices prescrits à cette occasion , et dont je ne sais pas m'acquitter. C'est aujourd'hui la dixième lune ^ de la vie de mon fils. Les cérémonies de ce sacrifice me sont inconnues , n'ayant point encore été appelée à les remplir.
CLYTEMI(ESTRE.
Ce soin doit être, confié à celle qui reçut votre fils dans ses bras à l'instant de votre naissance.
ELECTRE
Je n'eus dans cet instant aucun secours , et c'est de moi seule que mon fils reçut de tendres soins.
ClTTEMNESTRE.
Se peut-il qu'aucune amie voisine de ces lieux, ne soit pas accourue auprès de vous?
Les devoirs de l'amitié s'exerfcent rarement envers ceux, qui.sont dans la misère.
CLTTEMNESTRE.
Je vais remplir pour vous ce devoir, et consacrer aux dieux le nombre parfait que votre fils vient d'atteindre. Après vous avoir ainsi témoigné
' Cestii-dire la dixième nuit.
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mon affection, je nie rendrai aux champs où mon époux fait un sacrifice,aux nymphes. — Esclaves,^ conduisez le^char et les chevaux au lieu destiné à éet usage , et lorsque vous jugerez que le sacrifice doit être accompli , revenez en ces lieux et soyez prêts à me conduire ; car mon époux a aussi droit à mes égards.
ELECTRE
Entrez dans cette maison où règne la pauvreté. Prenez garde que la fumée qui a noirci ses murs ne s'attache à vos vêtemens. Allez, offrez aux dieux le sacrifice qu'ils ont droit d'attendre de vous.
SCÈNE III
ELECTRE, LE CHOEUR
ÉLECTklE.
Tout est prêt pour l'accomplir, el 1^ corbeille elle couteau. Le taureau qu'il vient de percer demande une seconde victime. Tu épouseras dans le palais de Pluton celui dans les bras duquel tu reposais à la clarté du jour. Tel est le prix que je dois à tes bienfaits, et telle est la justice que tu dois à mon père.
Elle rentre dans la maison.
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SCÈNE IV
LE CHOEUR , seul.
" Les maux retombent sur leurs auteurs. L'orage élevé sur le palais porte ailleui*s son souffle impétueux. Un bain fatal fit jadis tomber notre roi ; les mm*$ et les voûtes de marbre répétèrent les derniers accens de sa voix mourante, ce Malheureuse » épouse! s'écriait-il , coniment oses-tu te souil- M 1er de mon sang? Est-ce donc là l'accueil que » j'ai droit d'attendre de toi, lorsqu^après dix ans » de travaux je rentre au sein de ma patrie?»
Mais la Justice vengeresse d'un premier hymen est revenue sur ses pas, elle entraîne, dans le piège une femme perfide, qui enfonça de sa propre main le fer acéré dans le cœur d'un époux, qui leva sur lui la hache homicide à l'instant où, après une longue absence , il rentrait dans son palais, au sein de ces miws superbes que les Cyclopes ont foudés : époux infortuné que le sort unit à une furie î
Telle qu'une lionne qui habite les montagnes, et pdlte la désolation dans les bosquets sacrés , elle a frappé ce coup funeste!..*.*.
FIN DU QUfTRitME ACTE.
128 ELECTRE
SCÈNE PREMIÈRE
CLYTËMNESTRE , dans rintériear de la maison, LE CHOEUR.
CLYTEMNESTRE j dans la maison.
Ah! mes enfans! Au nom des dieux , épargnez voire mère!
LE CHOEUR
Entendez-vous les cris dont retentit celte maison?
CLYTEMlf ESTRE y dani la maison.
Ciel ! ô ciel !
LE CHOEUR
Je pleure moi-même le sort d'une mère égorgée par ses propres enfans. . . . Dieu, distribua la justice quand il en est temps. . . . Tu soufir^ un cruel supplice; mais, malheureuse épouse, tu t'es souillée d'un détestable forfait.
Les voilà qui sortent de la maison , tout couverts du sang maternel qu'ils viennent de répandre. . . . Funeste trophée , avant-coureur d'un funeste récit! • • • • Il n'est aucune maison plus mal-
TRlOÉDIE d'euÀIPIDE. I29
Ixeureuse que celle de Taptale ^ . • • • jamais on ne vit un plus digne objet de pitié*
SCÈNE II
ORESTE, ELECTRE, LE CHOEUR
OAESTE.
Terre! ô Jupiter! a qui rien de ce que font les mortels ne demeure caché, voyez ce sanglant et abominable sacrifice, ces deux corps couchés sur la terre , que mon bras vient de renverser • • . • Ils m'offrent enfin le juste prix des maux que j'ai soufferts.
ELECTRE
Prix funeste et digne de larmes! ô mon frère!... C'est moi qui ai tout fait... Malheureuse, je me suis armée de dureté ^ contre une mère , contre celle qui m'a portée dans ses flancs. ••• O mère infortunée!.... ô funeste destin!... quels monstres astu mis au jour? quel coup impie tes enfans viennent-ils de frapper?... Toutefois c'est avec justice
que tu expies pai* ta mort le sang de leui* père.
OAESTE.
OPhébus! tu as chanté l'hymnede la vengeance. Tu m'as livré à des douleurs trop cruelles, et que
' Grec : « Je suis venue "à travers le fiu, » Je crois que c'est une métaphore tirée de la trempe du fer.
l5o ELECTRE,
je veux en vain cacher au fond de mon cœur. Tu écartes de la Grèce un sanglant hyménée.... mais moi, quelle ville irai-je habiter?.... quel hôte, quel ami de la piété voudra lever les yeux sur cette tête chargée d'un pairicide , souillée du sang d'une mère?
ELECTRE
Hélas! hélas!. . . Et moi , où fuirai-je? En quels lieux porterai -je mes pas? Où formerai -je les nœuds d'un saint hyménéé? Quel époux me recevra dans sa maison et s'empressera de m'offrir l'asile de la couche nuptiale?
ORESTE
Ton cœur change tout à coup comme le souffle des vents légers. Tu n'as en cet instant que de pieux sentimens ; avant que le coup fût porté, tu
te livrais à d'autres pensée^ Chère sœur! tu
as forcé ton frère à une action funeste , et qu'il a commise malgré lui. . . Tu as vu cette infortunée déchirer ses vêtemens et découvrir son sein à nos yeux à l'instant où nous allions la frapper. .....
Hélas ! hélas! . . . tu l'as vue se prosterner , mettre ^ nos pieds ce sein maternel , tandis que moi , la main dans ses cheveux. . . .
ELECTRE
Je le sais, je l'ai vue.... Tu t'es laissé attendrir à l'ouïe des cris douloureux d'une mère Tu
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n'as pu voir souffrir celle qui ta porté dans se& flancs.
OBESTE.
Elle s'écriait en tendant vers mon visage une main suppliante : « Mon fils, mon fils,.... je te » conjure. . . » Elle s'attachait à mon cou S. ... je sentais le fer s'échapper de mes mains.
LE CHOEUR
Malheureuse î . . . comment avez- vous pu soutenir la vue d'une mère expirante à vos pieds?
OR ESTE
Hélas! j'ai couvert mes yeux de ce voile pour accomplir le funeste sacrifice et plonger dan^ son sein le fer meurtrier.
ELECTRE
Et moi, j'ai animé ton courage, ma main a> dirigé le coup mortel.
LE CHŒUR
Electre, vous avez commis une action dont rien n'^ale l'atrocité. . . emportez et voilez avec soin le corps de votre mère, fermez ces plaies sanglantes et envdoppez-les de ses vêtemens. (^Se tournant vers le corps de Clytemnestre.) Ainsi en devenant mère , tu a& enfanté tes propres meurtriers !
' Grec : Elle pendaU de mes joues.
l32 ELECTRE,
ÉLECTRS.
Citoyennes , que je ne dois plus peut-être appeler du nom d'amies, vous me vqyez empressée à remplir ce triste devoir; ces voiles cacheront à tous les yeux un spectacle funeste , dernier terme des malheurs auxquels notre maison est en proie.
ORESTE
Quel objet frappe nos regards ! Au sommet
de votre maison je vois paraître tout à coup des génies ou des dieux célestes; car les hommes ne se fraient pas un chemin dans les airs Quelle raison les engage à se manifester aux yeux des mor * tels?
ACTEURS PRÉCÉDENS , LES DIOSCURES
LES DIOSCURES
Ecoute, fils d'Àgamemnon, les frères de ta mère; les Dioscures t'adressent la pamle , tu entends la voix de Castor, et tu vois Pollux près de toi. Nous venons d'apaiser une teinpête redoutable aux navigateurs, et nous arrivons à Argos pour voir le corps sanglant de notre sœur et de ta mère. Sa peine est juste, ton action ne l'est pas. Phéjbus même,
Phébus mais il est mon roi , je me tais. C'est
un dieu sage, et toutefois un oracle peu sage est
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sorti de sa bouche. Il faut le respecter. Il ne te reste qu'à accomplir les ordres de Jupiter et du destin. Unis Elecue à Pylade, entoite quitte ,Argos. 11 ne t'est plus permis de l'iiabiter, après t'étre souille du sang d'une mère. Les, redoutables Parques^ les déesses dont le regard est pareil à celui des dogues furieux, te rempliront de leur rage, et te feront errer de lieux en lieux. Rcfugie-toi dans Athènes; embrasse la statue révérée de Pallas. Elle écartera tes ennemies saisies de crainte à l'aspect de ses redoutables dragons, et l^s empêchera de porter les mains sur toi, en couvrant ta tête de l'orbe menaçant de son ^ide. Il est en* ce lieu une colline qui porte le nom d'Ares ^ , ou les dieux ont déjà pris place une fois pour donner leurs sufirages sur le sang répandu par dliomicides mains, alors que le cruel Ares ^, irrité de l'outrage fait à sa fille,, tua Halirrhothius, fils du roi de l'océan. Dépuis ce jugement divin, ce tribunal est infaillible et saint aux yeux des maîtres du monde. C'est là que tu dois subir le jugement de l'homicide. Des suffrages égaux de part et d'autre te déroberont au supplice. Car Loxias se chargera de ton crime , que tu n'as commis que par
' Aréopage; ce mot signifie colHne de Mars.
' Halirrhothius , fils de Neptnne et de la Nymphe Euryte, ayant fait violence à Alcipé, fille de. Mars et d'Âglaure , lut sur* pris et tué par Mars , qui fut absous au tribunal de l'Aréopage^
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respect pour son oracle. Cet exemple servira de loi désormais. Toutes les fois que les avis seront également partagés, Taccusé sortira vainqueur du jugement. Les redoutables déesses, frappées de douleur en te voyant absous , se précipiteront dans les entrailles de la teiTC , près de la colline sacrée ; et Touverture qui leur servira de passage , sera le séjour d'un oracle révéré des mortels. Tu^fixeras ta demeure chez les Arcadiens , sur les bords de TAlphée et près du temple Lycien. Tu donneras ton nom à une ville florissante * : voilà le sort qui t'attend; Pour Egisthe, les citoyens d'Argos lui donneront la sépulture. Ta mère la recevra des mains de Ménélas qui vient de rentrer vainqueur dans Je port de Nauplie. Hélène s'acquittera avec lui de ce pieux devoir. Elle a quitté l'Egypte et le palais de Protée, pour suivre en ces lieux son époux ; car jamais elle n'a été transportée aux rivages phrygiens. Mais Jupiter, qui voulait exciter la discorde sur la terre et forcer les hommes à s'entre-détruire, leur envoya le fantôme d'Hyène pour lequel ils ont combattu \ Que Pylade emmène en Achaïe, au sein de ses foyers, l'épouse que je lui donne et que l'hymen a respectée jusqu'à ce jour; c'est à lui de récompenser la vertu de celui qui ne fut uni
* Voyci OrMte, tom. V, pag. i49*
* Yoyeae Hélène , tom. X , pag. 4^^
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que de nom au sort de ta sœur; qu'il le conduise dans la Phocide ^ et le comble de tous les biens qu'il a mérita. Va, fils d'Agamemnon, franchis la crête élevée deil 'isthme de Corinthe , et rends-toi promptement au temple fortuné de la déesse de Cécrops. Car lorsque tu auras accompli le sort fatal de l'homicide , tu jouiras d'un sert heureux ^ et tu seras soulagé de tes peines.
I.B CHŒUR
O fils de Jupiter! nous est-il pennis de vou» adresser la parole?
LES DIOSCURES
Vofus en avez le droit, car vous n'êtes pas coupablés du crime ccftnmis en ces lieux^
ORESTE
Illustres Tyndarides! ne puis-je donc vous parler à mon tour?
LES DIOSGUILES.
Tu le peux. Je rejette sur Phébus ce sanglant attentat. n
LE CHOBUR.
Gomment étant au rang des dieux , et frères de cette reine qui n'est plus, n'avezrvous pas repoussé les Parques de son palais?
LES DIOSCURES
Elles étaient conduites par la nécessité du destin et par les oracles imprudens s^is de la bouche d'Apollon.
Quel a été sur moi le pouvoir d'ApoUon? Quels oracles avaient ordonné que je me souillasse du sang de ma mère?
LES DIOSCURES
Vos forfaits, vos destins sont communs. La même malédiction attachée au sang de vos aïeux vous a perdus l'im et l'autre.
ORESTE
ma sœur! A peine, après tant d'années, ai-je joui quelques instans du plaisir de te voir, qu'il faut m'éloigner de toi et renoncer aux douceurs de la tendresse fraternelle. Il faut me voir abandonné de toi , et te laisser toi-même privée des secours da mon amitié.
LES DIOSCURES
Electre trouve un époux , une maison. son
sort n'a rien de rigoureux , si ce n'est de se voir contrainte à renoncer au séjour d'Argos.
ORESTE
Et quel supplice plus cruel que de fuir loin de
sa patrie!.',... Et moi j'abandonne le palais de mes pères, et c'est pour paraître deyant un tribunal étranger, comme un criminel souille du sang d'une mère !
I.ES DIOSCURES
Rassure-toi. Tu vas dans la ville sainte de Pallas. Supporte tes maux avec fermeté.
ELECTRE
mon frère! que Je te presse contre mon sein! . . Hélas ! les cruelles imprécations d'une mère nous forcent à quitter la maison paternelle.
ORESTE
Presse dans tes brasjle corps d'un malheureux frère. Répands sur lui des larmes, comme sur le tombeau d'un mort.
LES DIOSCURES
Hélas ! bêlas ! Quels douloureux accens ! . . . .
Les dieux mêmes n'entendent point tes plaintes sans être émus. Ni moi , ni aucun des babitans du cid ne sommes inaccessibles à la pitié envers les mortels infortunés.
ORESTE
Je ne te verrai plus !
ELECTRE
Tu m'es ravi pour jamais î
l38 ELECTRE,
ORESTE
C'est la dernière fois que je l'adresse la parole.
ELECTRE
Adieu, ville chérie! Adieu, chères concitoyennes!
ORESTE
Fidèle amie !••••« Déjà tu t'éloignes de moi......
ELECTRE
Je te quitte , les yeux baignés de pleurs.
ORESTE
Adieu, Pylade. Suis l'épouse qui t'est destinée.
LES DIOSGURES.
Laisse-les s'occuper du soin de cet hymen. Pars pour Athènes. Dérobe-toi aux poursuites des furies '; car elles s'avancent d'un pas terrible, les mains armées de serpens, noires divinités, chargées du fruit amer des effrayantes douleurs. — Pour nous, il est temps d'aller d'un vol rapide sur la mer de Sicile eî»de sauver les vaisseaux battus de l'orage. Occupés sans cesse à parcourir la plaine éthérée, nous laissons les impies périr sans secours, mais nous sauvons ceux à qui la piété et la justice sont chères, et nous les délivrons des dangers les
' Grec : De$ chiennes.
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plus menaçans. Que personne donc ne livre son cœur à l'injustice , ou ne monte sur le même vaisseau que les parjures. C'est un dieu qui parle ainsi aux mortels.
^ LE CHOEUR
Puisse la joie régner dans vos cœurs *1 Heureux le mortel qui peut se livrer à la joie et qui n'est point en proie à de funestes revers!
' Il par^ que c'est aux spectateur» que le poète adresse ce ▼œu. Il est exprime par la formule ordinaire de la salutation : H^'ouistez'-vous. C'est une expression- qui correspond dans Tu^ «âge au mot adieu»
FIN d'ÉLECTRÈ.
TRAGEDIE D'ELECTRE
« Plusieurs critiques, dit Voltaire », ont douté que la tragédie à! Electre , itjue nous avons sous le nom. d'Euripide, fût de ce grand maître. On y trouve moins de chaleur et de liaison ^ ; et Ton pourrait soupçonner qu'elle est l'ouvrage d'un poète fort postérieur. On sait que les savans de la célèbre école d'Alexandrie ont non-seulement rectifié et corrigé , mais aussi altéré et supposé plusieurs poèmes anciensl Electre était peut-être mutilée ou perdue de leur temps ; ils en auront lié tous les fragmens pour en faire une pièce suivie. Quoi qu'il en soit, on y retrouve les fameux vers cit& par Plutarque , dans la yie de Lysandre^ qui préservèrent Athènes d'une destruction totale , lorsque Lysandre s'en rendit le maître. En effet, comme les vainqueurs délibéraient le soir dans
' Diêsertadon sur les principales tragédies qui ont paru sur le sujet d'Oresce, par M. du Molard.
' L'auteur yient de parler de celle de Sophocle .
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un festin s'ils raseraient seulement les muraiUes de la ville, ou s'ils la renverseraient de fond en comble , un Phocéen chanta ce beau chœur , et tous les convives en furent si cmus qu'ils ne purent se résoudre à détruire une ville qui avait produit d'aussi beaux esprits et d'aussi grands personnages. »
Le chœur dont il s'agit, est celui qui commence la scène IV de l'acte I. Plutarque en cite les premiers vers, qu'Amyot traduit ainsi :
Dame Électra, fille d'Âgamemnon^ En Yostre cour jadis de grand renom, Ores cliampétre et déserte , je viens.
Les doutes qu'on a élevés sur l'authenticité de cette tragédie et dont Voltaire fait mention , sont fondés en partie sur ce qu'elle a été retrouvée plus tard que les autres pièces du même auteur ; elle manquait aux manuscrits qui ont été employés les premiers > et par cette raison les plus anciennes éditions d'Euripide n'oflFrent que dix-huit tragédies. Ce fut en i54.5 que P. Vettori découvrit celle-ci, et l'envoya au Cardinal Ardinghello, pour qu'il prit soin de la faire in^primer. Il indique dans sa lettre les raisons qu'il a de croire qu'elle est d'Euripide, et son sentiment a été adopté par tous les bons critiques. Il paraît difficile de supposer qu'eUe ne soit qu'uii assemblage
1^2 MXAWSS D'ÉLECtRE^
de fragmens : on y remarque bien des défauts^ mais non ceux que devrait entraîner une telle réu'» nion ; il y a de la suite dans le plan ; on n'y voit pas ces inégalités, ces disparates , ces fai;isses liaisons , ces transitions forcées que n'auraient vraisemblablement pas su éviter ceux qui se seraient chargés d'une enu-eprise aussi délicate. Enfin il me paraît qu'on ne peut nier que cette pièce ne soit d'Euripide, quelque inférieure qu'elle soit à Y Electre de Sophocle et à la plupart des autres pièces d'Euripide'lui-méme,
Voici comment Voltaire la juge en l'analysant a la suite de ses réflexions sur V Electre de Sophocle : ce Dans Euripide , Electre a été mariée par Egisdie à un honune sans biçn et sans dignité , qui demeure hors de la ville dans une maison conforme à sa fortune. La scène est devant cette maison; ce qui ne produit pas une décoration bien magnifique. Cet époux d'Electre, qui, à la vérité, par respect, n'a aucun conunerce avec elle, ouvre la scène et fait l'exposition dans un long monologue, qu'on peut, regarder conune un prologue. Ce défaut, qui se trouve dans presque toutes les premières scènes d'Euripide, rend ses expositions la plupart froides et peu liées avec la pièce.
» Oreste est reconnu par un vieillard en présence de sa sœur, par une cicatrice qu'il s'est faite
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au-dessus du sourcil, en courant, lorsqu'il était enfant, après un chevreuiL
» Des critiq[ues ont titmve cette reconnaissance trop brusque, et celle de Sophocle trc^ traînante. Il semble qu'ils n'aient fait aucune attention aux mœurs de la nation grecque, et qu'ils n'aient connu ni le génie , ni les grâces des deux tragiques.
» Oreste va ensuite avec son ami Pylade assassiner Égisthe par derrière, pendant qu'il est penché pour considérer les entrailles d'une victime. Ils le tuent au milieu d'un sacrifice et d'une cérémonie religieuse, parce que tous les droits divins et [humains avaient été violés dans l'assassinat d'Âgamemnon, commis dans son propre palais, par une ruse abominable, et lorsqu'il allait se mettre à table et faire des libations aux dieux. Ainsi ce récit de la mort d'Egisthe contient la description d'un sacrifice. Les Grecs étaient fort curieux de ces descriptions de sacrifices, de fêtes, de jeux, etc. ainsi que des marques, cicatrices, anneaux, bijoux , cassettes et autres cïioses qui amènent les reconnaissances.
» Le récit qu'Electre et son frère font de la manière dont ils ont assassiné leur mère, qui ne vient sur la scène que pour y être tuée, me paraît beaucoup plus atroce que la scène de Sophocle que j'ai rapportée ci-dessus. Oreste est livré aux
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furies , poiu' avoir exécuté l'ordre des dieux , pendant qu'Electre , qui se vante d'avoir vu cet horrible spectacle, d'avoir encouragé son frère, d'avoir conduit sa main, parce qu'Oreste s'était couvert le visage de son manteau , Electre , dis- je , est épargnée. Sophocle certainement l'emporte ici sur Euripide; mais les Dioscures, Castor et Pollux, frères de Clytemnestre, surviennent; et, loin de prendre la défense de leur sœur, ils rejettent le crime de ses enfans sur Apollon, envoient Oreste à Athènes pour y être expié, lui prédisent qu'il courra risque d'être condanmé à mort, mais qu'Apollon le sauvera en se chargeant luimême de ce parricide. Ils lui annoncent enstiite un sort heureux, après qu'Electre aum épouse Pylade , époux digne en effet d'une aussi grande princesse, puisqu'il était fils d'une sœur d'Agamemnon, et qu'il descendait d'Eaque, fik de Jupiter et d'Egine. C'est ce qui justifie le reproche d'un critique à Racine, d'avoir fait de Pylade un confident trop subalterne dans Andronuique ^ et d'avoir d^honoré par là une amitié respectable entre deux princes dont la naissance était égale. »
Il y a quelques inexactitudes dans cet exposé; Electre ne se vante pas d'avoir conduit la main de son frère, die s en repent au contraire amèrement. L'Electre de Sophocle est dure et inflexible jus-
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qu'à la fin : celle d'Euripide s'attendrit et sent de» remoi^ds après que le meurtre est commis. Oreste même le fait remarquer : « Ton cœur change » tout à coup comme le souffle des vents légers, » dit-il à sa soeur; tu n'as en cet instant que de }) pieux sentimens; ayant que le coup fût porté, >\ tu te livrais à d'autres pensées. » Euripide ne donne pas la raison qu'indique Voltaire, pour faire périr au milieu d'une fête solennelle les meurtriers d'Agamemnon, mais c'est une supposition ingénieuse et vraisemblable. La décoration champêtre que suppose cette tragédie, pouvait, sans être magnifique, plaire par sa simplicité même, et sur un théâtre vaste elle devait offrir un tableau riche et varié. Enfin, je ne sais s'il suffit, pour justifier la reconnaissance, d'alléguer les mœurs grecques et le génie propre d'Euripide. Ce sont là des expressions un peu générales , et dont il est difficile de se contenter.
Voltaire donne ensuite l'extrait de la pièce d'Eschyle, et énonce ainsi son jugement sur les trois tragédies grecques qu'il vient de comparer.
c< Cette courte analyse des deux pièces rivales de V Electre de Sophocle suffit pour faire connaître combien elle est préférable aux deux autres, par rapport à la fable et par rapport aux mœurs. »
(( Mais le principal mérite de Sophocle , celui qui lui a acquis l'estime et les éloges de ses con- XI lo
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lemporains ei des siècles suiyans jusqu'au nôtre, celui qui les lui procurera tant que les lettres jgrecques subsisteront , c'est la noblesse, l'harmonie de la diction. Quoiqu'Euripide l'emporte quelquefois sur lui par la beauté des pensées, Sophocle est au-dessus de lui par la grandeur, par la majesté , par la pureté du style et par l'h^monie. C'est ce que le savant et judicieux abbé Dubos appelle la poésie de style. C'est elle qui a fait donner à Sophocle le surnom à! abeille y c*est elle qui lui a fait remporter vingt-trois victoires sur tous les poètes de son temps. Le dernier de ses triomphes lui coûta la vie, par la surprise et par la joie imprévue qu'il en eut ; de sorte qu'oh .peut dire de lui qu'il est mort dans le sein de la victoire^ »
Je rapporte ce jugement sans y déférer tout à fait. Le style d'Euripide a beaucoup de charmes; il a souvent de l'élévation et de la magnificence; il est toujours pur et harmonieux , et il est peut-étt-e fort difficile de ne point commettre d'injustice en comparant la manière d'écrire de deux poètes qui ont joui d'une égale célébrité, et dont la langue n'est plus parlée. C'est moins le style, à ce qu'il me semble, qui distingue pour nous VJÉlectre de Sophocle de celle de ses deux rivaux, que l'art admirable avec lequel la pièce est conduite, la sagesse de l'ordonnance et la régularité du dessein, la grandeur, la simphcité de l'action, la
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force et la constance des caractères. On ne voit dans ce chef-dœuvre ni traits informes et grossièrement dbauchés , comme dans les Choéphores d*Eschyle, ni omemens frivoles et ambitieux, comme dans V Electre d'Euripide. Tout y porte l'empreinte du génie, et tout y annonce la perfection de Tart. Il n'est rien qu'on puisse enlever à cet ouvrage sans lui nuire, et on ne pourrait peut-être y ajouter aucune beauté nouvelle , sans que ce fût au prix de quelque beauté plus digne d'être respectée. Voltaire l'a senti et l'a fait remarquer en l'analysant. Ce mérite me parait supérieur et d'une appréciation plus sûre que celui de la diction, quelqu 'importance qu'on doive attribuer à celle-ci, et quelqu 'influence qu'eUe puisse 'avoir sur le succès d'un ouvrage.
Je joindrai à ce jugement de Voltaire celui qu'une femme d'esprit a porté de la tragédie d'Euripide, et j'aurai soin de conserver ses expressions :
« Rien n'est plus attachant que quelques-unes des scènes de cette tragédie; mais l'ensemble . manque d'intérêt; elle ne laisse dans l'imagination aucune trace profonde, et parmi les beautés qu'on y admire, il en est qui peuvent^araître des cMauts, parée qu'elles produisent un effet contraire à celui que l'auteur a dû se proposer. »
lO..
i48 EXAMEN d'Electre,
a II est incertain, dit-on, lequel de Sophocle ou d'Euripide a fait le premier son Electre j mais en lisant cette pièce, je ne puis m'empechei: de me persuader qu'Euripide a été le dernier des trois poètes à traiter ce sujet. Le caractère d'Electre ébauché par Eschyle avait été peint par Sophocle dans toute sa lugubre majesté. Eschyle avait introduit dans les Choéphores la nourrice d'Oreste et ses touchans regrets. Sophocle avait imaginé plus heureusement encore Chrysothémis , cette douce et timide sœur de la courageuse et inflexible Electre. C'étaient les deux personnages secondaires les plus intéressans que le sujet pût fournir. Eschyle avait employé , pour la reconnaissance , des moyens puériles , si l'on veut , mais touchans par leur simplicité ; et l'avide crédiJilé avec laquelle Electre saisit les plus faibles indices, rend cette scène intéressante» Dans la scène de l'urne, qui amène la reconnaissance, Sophocle, déployant tout son génie, ôte à ceux qui voudraient marcher sur ses traces l'espérance de l'égaler jamais. Euripide vient après eux {qu'on , me pas^e ma supposition), et pour obtenir les mê- ' mes succès, il faut qu'il tente une route nouvelle, qu'il imagine d'autres situations , des personnages nouveaux , S; qu'il supplée par des beautés de détails aux grandes beautés dont les autres se sont emparés. Jjcur Electre, haïe, redoutée, traitée
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en esclave ', vit avec les meurtriers de son père : Euripide suppose la sienne mariée à un ciJtivateur, bien ne, quoiqu'obscur, dont les vertus, l'hospitalité et la philosophie ont sûrement fourni quelques traits au Philémon de La Fontaine. Ce qu'il dit, ce qu'il fait, plaît et attache; mais après s'être attiré l'estime et les respects d'Electre, d'Oreste et des spectateurs ,' on n'a pu lui donner aucune part à l'action , et il ne reparaît plus auprès de sa cabane^ Ce personnage est remplacé par un autre, le vieux gouverneur d'Agamemnon, qui reconnaît Oreste; non à la couleur d'une boucle de cheveux, mais à une cicatrice au front : ce qui n'est pas I>eaucoup plus adroit; et Euripide, qui Ta senti peut-être, distrait le spectateur en rappelant la reconnaissance d'Eschyle, sur laquelle il jette du ridicule, »
«A tous ces traits, à cette situation, à ces circonstances nouvelles^ à ces personnages en quelque sorte étrangers, enfin au lieu même de la scène , je crois reconnaître l'embairas d'un poëte qui travaille après Eschyle et Sophocle; mais quand je compare les expositions , je me demande comûient Euripide, ayant sous les yeux celle de Sophocle, si naturelle qu'on ne pense pas même
* Non en captive chargée de fers, comme l'ont supposé Crébillon et Voltaire , sans doute pour donner une grâce de plus, à ractrice qui jouait ce lôle* (Note de madam e de G.)
i5o EXiUiEN d'Electre,
que c'en soit une , a pu se contenter pour la ^enne
du long monologue de son cultivateur? »
« Quant à la reconnaissance, Euripide n'aurait pu imiter Sophocle lors même qu'il l'aurait voulu. On ne voit pas bien pourquoi, dans sa pièce, Oreste tarde à se découvrir à Electre, Il n'a pas répandu la nouvelle de sa mort, le succès de son entreprise ne dépend pas du secret qu'il se propose de garder, et Euripide n'avait pas imaginé, comme Voltaire, de lui faire ordomier ce secret par les dieux. »
ce Oreste reconnu , on ne songe qu'à inmioler le meurtrier d'Agamemnon et sa coupable épouse.
Le sacrifice qu'Egisthe se prépare à oflFrir aux nymphes , est une circonstance dont on veut profiler, et Clytenmestre sera attirée dans le piège par une feinte adroitement concertée. La description du sacrifice n'est que trop attachante : elle fait oublier les crimes d'Egisthe : on le voit recevoir les deux étrangers avec autant de cordialité que de politesse. Il s'effraie à la vue des entrailles de la victime sans en devenir plus soupçonneux , ^t on est fôché de voir Oreste réaliser l'augure en lui enfonçant dans les reins un couteau qui lui avait été donné pour un autre usage. Pylade et lui $ont obligés de se d^endre un moment contre des esclaves; mais sitôt qu'il se nomme, tout se soumet. Cependant Electre et le chœur appellent cela une
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glorieuse victoire, et lui-même l'appelle une grailde victoire dont il renvoie l'honneur aux dieux. Remarquons en passant que joindre la ruse à la valeur, blesser son ennemi par derrière, * n'avait rien qui choquât les anciens. Il y a une noblesse de procédés et une pompe de paroles qui sont de date plus récente ; et la hauteur chevaleresque de Philoctète, ddLiisVOEdipe de Voltaire, n'est pas plus antique que son amour. »
« Egisthe mort est oflfert aux yeux satisfaits d'Electre , et après un peu de scrupule que son frère prend soin de lever, elle l'outrage par les discours les moins mesurés. Clytemnestre arrive. A peine Oreste l'aperçoit, que soi! cœur s'attendrit : « Qu'al- M lons-nous faire, s'écrie-t-il!.... Egorgerons-nous » une mère?... Phébus ! tu as prononcé un ora- » cle insensé..... Tu m'ordonnes de tuer ma mère, » tu me commandes un crime. » Avouons qu'ici Euripide surpasse Sophocle ; et que s'il rend Electre odieuse, il rend Oreste bien intéressant et la situation bien théâtrale ; mais Electre reste seule avec Clytemnestre, et Euripide prodigue de nouveau des beautés déplacées. Electre et sa mère agitent des questions tellement intéressantes , on apprend des anecdotes si curieuses qu'on en oublie le fil de la pièce : on oublie que Clytemnestre n'a été mandée que pour être immolée , ou si on se le rappelle , c'est poftr la plaindre et pour détester le
102 8XAMEW d'Electre, . .
sang -froid d'Electre > ses perfides égards et ses cruelles ironies. Elle devait craindre qu'Qreste, déjà ébranlé et laissé à lui-lnéme pendant cette longue conversation, ne renonçât à sa vengeance, que la nature ne l'emportât sur un oracle qu'il avait déjà soupçonné d'imposture. Elle devait craindre qu'où ne vînt tirer Clytemnestre de sa sécurité en lui apprenant la mort du roi , mais elle ne craint rieu , et rien aussi de ce qu'elle devajt craindre n'arrive. La punition n'est pas plutôt consommée , que le chœur, qui n'avait cessé de la demander aux dieux, s'en indigne, et Electre même la condamne. On s'attendrit aux regrets d'Oreste , maîi non à ceiit de sa sœur. Elle n'excite aucune pitié. »
« L'arrivée des Dioscures n'ayant lieu qu'après le dénouement, ne sert qu'à éclaircir le sort des pirincipaux personnages. Leurs longues prédictions et les to^chans adieux du frère et de la sœur font oublier la mort de Clytenmestre , qui était pourtant le vrai sujet de la pièce, et elle finit laissant une impression peu tragique et une faible émotion. »
<Juelque rigoureux que soit ce jugement, on ne peut s'empêcher d'y souscrire. Euripide est inférieur à Sophocle, dans la manière dont il a traite ce sujet, n en a négligé les parties principales» Mais il a' su l'embellir par d'interessans épisodes^
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et anin^r la scène par un spectacle nouveau. C'est loin des palais et au milieu des champs qu'il nous transpor%e, pour nous oflfrir le tableau des mœurs simples et pures de leurs paisibles habitans. Le cultivateur, le vieux gouverneur d'Agaçiemnon , Ellectre même, au milieu de leurs occupations rustines, plaisent par leur simplicité et par les souvenirs que reveille toujours l'image de la vie champêtre. Le caractère de Clytemnestre a une teinte de douceur qui rend sa mort plus touchante. C'est une beauté que Voltaire a sentie et imitée. On trouve enfin dans quelques scènes de cette pièce des traits d'une sensibilité profonde , de beaux * zneuvemens, des sentimens nobles et heureusem^t exprimés ; et, malgré de nombreux défauts, on y reconnaît encore l'auteur ^Hippoljte et à^Jphigénie.
FIN DE l'examen D*ÉLECTRB.
NOTICE
Des principales tragédies anciennes et modernes y composées sur le sujet ^'Electre.
Je n'ai pas dessein de faire un extrait suivi des tragédies modernes composées sur le sujet âH Electre j mais seulement d'indiquer quelques imitations remarquables , et de les rapprocher de leurs modèles.
« Le sujet d! Electre ^ dit Voltaire % un des plus beaux de l'antiquité, a été traité par les plus grands maîtres et chez toutes les nations qui ont eu du goût pour les spectacles. Eschyle , Sophocle , Euripide , l'ont embelli à l'envi chez les G^ecs. Les Latins ont eu plusieurs tragédies sur ce sujet, Virgile le témoigne par ce vers :
Aut Agamemnonius scenis agitatus Orestes.
Ce qui donne J? entendre que cette pièce était souvent représentée à Rome. Cicéron , dans le livre de FinibuSy cite un fragment d'une tragédie d'Oreste fort applaudie de son temps. Suétone dit que Néron chanta le rôle d'Oreste parricide, et Juvé-
' Sous le nom de du Molard , dans la Dissertation citée cidessus.
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nal parle d'un Qreste qui était d'une longueur rebutante , et auquel l'auteur n'avait pas encore mis la dernière main :
...Summi plenâ jan^ margine libri Scriptas et in tergo, neédum fînitus Orestes.
« Baïf est le premier qui ait traité ce sujet en "^notre langue. Son ouvrage n'est qu'une traduction de celle de Sophocle : il a eu le sort de toutes les pièces de théâtre de son siècle. U Electre de M, de Longepierre , faite en 1700 , ne fut jouée, je crois, qu'en 1718. Pendant cet intervalle, M. de Créhillon donna sa tragédie d'Electre. Je ne connais que le titre d^V Electre du baron de Walef , qui a paru dans les Pays-Bas. Enfin M. de Voltaire vient de nous donner une tragédie d'Oreste *. Erasmo di' Valvasone a traduit eii italien Y Electre de Sophocle, et Ruccellaï a fait une tragédie d'Oreste qui se trouve dans le premier théâti-e Italien, donné par M. le marquis de MaflFei, à Vérone, en 1723. »
ÏJ Electre de 'M. de Rochefort a été publiée en 1782 , et n'a jamais été représentée.
' VOreste de Voltaire a ët^ représenté pour la première foii, le 12 Janvier. 1760.
ELECTRE
TRAGÉDIE DE CRÉBÏLLON.
JLe plan de cette tragédie s'éloigne beaucoup de la simplicité des tragiques grecs; les endroits, ou Fauteur semble avoir imité ces grands modèles, sont en fort petit nombre.
La scène s'ouvre cependant à peu près comme dans Euripide, par une invocation à la Nuit :
ELECTRE seule*
Témoin du crime afireax que poarsuit ma vengeance, O Nuit ! dont tant de fois j'ai troublé le silence p Insensible témoin de mes vives douleurs , .
Electre ne vient plus te confier des pleur^.
Mais au lieu de se borner à des vœux et à des projets de vengeance , elle paraît plus occupée de l'amour du fils d'Égisthe que de la mémoire de son père. C'est peu^ selon elle , qu'Agameminon soit mort , que Qytenmestre soit parricide ; c'est peu qu'Egisthe ait pris la place d'Ag^eminon; c'est peu qu'Electre soit esclave d'Egisthe , il fallait encore que le fils d'Egisthe osât aimer la fille d'Agamemnon! C'est là ce qui lui paraît le coup
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le plus rude et le plus accablant, et cependant elle-même a le cœur rempli d'amour pour ce fils d'Egisthe qu'elle devrait détester. Par un concours de circonstances rares la fille d'Egisthe aime aussi avec passion le fils d'Agamemnon et en est aimëe. Tout cela est si éloigné de la tragédie grecque, que je ne dois point m!y arrêter.
Clytemuestre sort dès le nîatin, éveillée par un songe qu'elle décrit ainsi à Egisthe :
Deux fois mes sens frappési par un triste reVeil, Pour la troisième fois se lieraient an sommeil , Quand j ai cru , par des cris terribles ei funèbres, Me sentir entraîner dans Thorreur des ténèbres. Je suivais malgré moi de si lugubres cris| Je ne sais quel remords agitait mes esprits 5 MîHe foudres grondaient dans un épais nuage , . Qui semblait cependant céder à mon passage. Sons mes pas chancelans un gouffre s'est ouvert; L'ajQreux séjour des morts à mes yeux s'est offert. A trayers FAchéron , la malheureuse Electre , A grands pas , où j'étais semblait guider un spectre. Je fuyais , il me suit. Ah ! seigneur , à ce nom Mon sang se glace : h^s, c'était Agamemnon.
<c Arrête, m'a-t-il dit, d'xme voix effroyable; » Voici de tes forfaits le terme redoutable, w Arrête , épouse indigne , et frémis de ce sang » Que le cruel Egisthe a tiré de mon flanc. » Ce sang^, qui ruisselait d'une large blessur^ Semblait, en s'écoulant , pousser un long murmure.
A Finstant , j ai cru voir aussi couler le mien : Mais , malheureuse ! à peine a-t-il touché le sien ^ Que ) en ai vu renaître un monstre impitoyable , Qui ma lancé d'abord un regard efroyable.
Deux fois le Styx, frappé par ses mugissémens , A long-temps répondu par des gémîssemens 5 Vous êtes accouru : mais le monstre en furie , D'un seul coup y à mes pieds y vous a jeté sans vie , Et m'a ravi la mienne avec le même effort y Sans me donner le temps de sentir votre mort.
Ce songe paraît trop clair et trop détaillé ; et le sang de Clytemnestre qui coule sans blessure ne forme point une image vraie. Un serpent qui s'approche du sein de Clytemnestre et suce le sang avec le lait ; Tombre d*un roi qui plante son sceptre dans son palais; ce sceptre qui fleurit tout à coup et couvre My cènes de son feuillage : ces visions d'Eschyle et de Sophocle ont jJus de vérité et de magnificence tout à la fois ; on y reconnaît mieux l'obscurité d'un oracle et la lugubre clarté d'un songe.
Un songe ne peut offrir que des souvenirs; leur bizarrerie consiste dans la manière libre et hardie dont l'esprit associe entr'eux les objets qui l'ont frappé pendant la veille; pour que ces souvenirs et cette association soient propres à la poésie, ils doivent offrir de grands traits , présenter une image claire et précise. Il n'est personne qui n'ait vu un
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rameau planté en terre croître et fleurir ; mais un sceptre , planté par Tombre d'un roi , dans le sein d'un palais, un rameau qui croît en un instant^ qui ombrage une ville, voilà de ces associations qui caractérisent lé^songe. Il n'est aucun de ces traits qui ne fasse image , et aucune de ces images qui ne soit grande et même pompeuse. Il n'en est pas de même du mélange de deux sangs ; jamais ce mélange n'a rien produit , et on ne voit dans cette supposition qu^une froide allusion à une métaphore qui , ramenée à son sens propre, présenterait une image très-ridicule et très-indécente. Un monstre , quand on ne le décrit point, n'olBFre absolument aucune image : en vain dit-on qu'il tue d'un seul coup, lorsqu'on ne sait point s'il frappe des dents ou (Je l'épée. Il ne sùftt donc pas pour faire un songe poétique d'allier au hasard des idées incohérente^ et bizarres , il faut tracer un vrai tableau qui ne diffère de ce qu'on voit éveillé que, par des associations étranges et hardies, jamais confuses et inconcevables.
Dans la tragédie de Crébillon, c'est Electre ellemême qui voit les offrandes qu'Oreste a faites sur le tombeau de son père : « Il est mort, » dit-elle :
Cependant , si j en croîs à mes yeux , Oreste vit encore , Oreste est en ces lieux.
Ma douleur m'entraînait au tombeau de mon père. Pleurer auprès de luîmes malheurs et mon frère :
Digiti
l60 ÉLECTRB,
Qu ai-je rxxl quel spectacle à mes yeux s'est offert? Son tombeau de présens et de larmes couvert ; Un fer , signe certain qu'une main se prépire A venger ce grand roi de» fureurs d'un barbare. Quelle main s'arme encor contre tes ennemis?
Qui jure ainsi leur mort , si ce n'est pas son fils 7 Ab ! Je le reconnais à sa noble colère , Et c'est du moins ainsi qu'aurait juré mon frère.
Ce, pressentiment amène la reconnaissance. Car Oreste , (qiii vient lui-même d'apprendre (ju'il est fils d'Agamemnon, et que Palamède lui a sauvé la vie; mais ne la lui a point donnée, comme il l'avait toujours cru jusqu'alors, Oreste, dis-je, se rend auprès d'Electre , et cherche en vain à lui cacher son vrai nom , elle le reconnaît « aux transports qu'il fait i^îfre en son cœur. »^C'est le moyen que l'auteur substitue à l'anneau, à la cicatrice, aux cheveux et autres indices employés par les tragiques grecs. Il est vrai qu'elle était prévenue par l'aspect des offrandes , comme elle le dit à Oreste, avant qu'il se soit découvert :
* J'ai TU dans ce palais une marque assurée Que ces lieux ont revu le petit-fils d'Atrée, Le tombeau de mon père encor mouiUé de pleuri 5 Qui les aurait versés 1 Qui l'eût couvert de fleurs ? Qui l'eut orné d'un fer? Quel autre qi;e mon firère L'eût osé consacrer aux mânes de mon père?
n est un de ces indices qui ne^ me paraît pas
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ASsez certain , c'est celui des pleurs répandus, dont il ne p^ut être facile de distinguer clairement la trace. Les autres sont clairs et propres à faire impression sur Electre.
Tandis que le frère et k sœur sont encore occupa à exprimer leur tendresse, Palamède vient les animer à la vengeance. Il montre à Oréste le lieu où Agamemnon a éto égorgé. Il lui répète le der« aier mot de ce roi mourant :
<c Va de ces inhumains sauver mon cher Oretfte $ n C'est à lui de veuger une mort si funeste, n
Ce vieux gouverneur s'indigne avec raison de voir le fils et la fille d^Agam^ouion que l!anvour arrête Tun et l'autre au moment d'exécuter leur dessein.
Enfin Egisthe est tué par Oreste^ tandis qu4l croyait célébrer l'hymen de son fils et d'Electre , et Clytemnestre périt en votdant le défendre. On apprend à Oresté que c*est lui-même qui a frappé «a mère sans le savoir. Il devient furieux.
Voilà les principaux traitô par lesquels l'ouvrage de Crébillon se rapproche de ceux des anciens ; et je ne crois pas devoir rien dire de plus de cette tragédioi dont Voltaire, sous le nom de du Molard^ ^ fait une critique juste , mais sévère.
FIN DE Ii'bXAMEN p'ÉLEGTRB DB CRÉBILLON*
ORESTE
TRAGÉDIE DE VOLTAIRE
Je dois rappeler ici que je ne cherche qu'à rassembler c[uel({ues imitations ^ et non à donner l'analyse et le plan de cette tragédie <jui s'ëcarte beaucoup du plan des tragédies greccpes.
Il semble que la tragédie d'Euripide ait fait naître l'idée de choisir un jour de fête pour le temps dé l'action. Mais la fêle qù'Egisthe célèbre chez le poëte grec, est étrangère à son crime et à son supplice; le poëte français au contraire a eu soin de la lier à ces deux événemens : c'est l'anniversaire de la mort d^Âgamemnon : on célèbre cette fête sur le tombeau de ce roi ; un oracle a prédit que ce jour, que ce lieu serait fatal à ses meurtriers.
Voltaire a emprunté de Sophocle le personnage et le caractère d'Iphise > qui est le même que celui de Chrysothémis, avec cette différence, que comme l'Electre Française est plus douce , sa sœur parait moins fiiiblc et moim timide, le contraste est moins prononcé. Dans Sophocle, Electre qui
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n'est pas dbargëe de fers y mais fort maltraitée , dit à sa sœur : « Pour vous^ qui vous vantez de haïr » les parricides, c*est'de parole que vous les » haïssez ; et vous êtes en effet d*intelligence avec » eux. On aurait beau m*offrir ces dons pi*écieux , » je n aurais pas la bassesse de trahir mes senti- » mens. . . . D suffit. Les honneurs dont vous êtes » comblée ne me flattent point. . . Allez , cruelle ; » vous méritez de passer pour une fille dénaturée, » puisque vous trahissez un père qui a dû vous » être si cher. »» Dans Voltaire, elle s'exprime ainsi :
Je TOUS pardonne , héias , cette do«Iear captive , Ces faibles sentimens de votre ame craintiye : Il Yoms ménage au moins. De son indigne loi Le fong appesanti n est tombe que sur moî« Tous n êtes point esciaye et d'opprobres nourrie.
F«iaimèi?te; ministre du ^em|de écarté ou doit se célél>rer la £âte , est demeuré fidèle à Agaoctem^ noa et à ses esdEws; il relève les espérances d'£* lectre en lui rappelant Tor^f^le qui nokenaee se$ ennemis. Electre exprime sa confiance par ces vers C[ui rappellent cgux (^u'Ëuripid^ çaet d^Uis la bouche du même personnage '.
' Ce sont les t«vs 9S3 , 5S4 *, en voici la vct^oa littérale : » Je l'espère ) ou bien, il ne faut plus croire que les dieux existent, » si rinjustice ^içmplie de la |ustiçe j*.
l64 àhECTUt,
Hélas ! Téus me rendez on rajon d'espéraneé.
Qui pourrait d eces dieux encenser les auteb. S'ils voyaient sans pitié les malheurs des morteb j Si le crime insolent y dans son heureuse iyresse , Écrasait à loisir Tinnocente faiblesse ?
Dieux 9 TOUS rendrez Oreste aux larmes de sa sœur^ Votre bras suspendu firaj^pera Toppresseur.
a Le fond du rôle de Clytemnesire , dit l'auteur lui-même S est tiré de Sophocle , quoique tempéré par la Clytemnestre d'Euripide, Ou voit évidejmment , dans les deux poètes grecs , que Clytemnestre est souvent prête à s'attendrir. Elle se justifie devant Electre , elle entend ses reproches ; et il est ceitain que si Electre lui répondait avec plus de circonspection et de douceur, il serait impossible qu'alors Clytemnestre ne fut pas émue et ne sentît pas des remords.; Ainsi ^ puisque l'auteur d^ Oreste^ pour se conformer plus à nos mœurs, €t pour nous toucher davantage^ rend Electre moins féroce avec sa mère , il fallait bien qu'il rendit Clytemnestre moins farou<die avec sa fille : l'un est la suite de l'autre. »
Voioi deux pensées de Clytemnestre que IVuteùr ciie comm# imitées d^Ëuiijlide :
Vous pleurez dans les fers et moi dans la grandeur* Vous frappez une mère ^ et je lai mérité.
^ JDisierration citée paç du Molavd.
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n les rapproche de celles-ci , qui sont plutôt du même ton que du même sens. « Et crois-moi , ma » fille, tout ce qui sW passe jusqu'à ce jour, n*est » pas un sujet de joie pour moi. Hélas, je gémis » du triste état où je te vois.... Malheureuse! à » quel excès ai-je donc porté la rigueur! etc ».
n est deux circonstances de l'action diOreste qui semblent imitées de V Electre de Crébillon; la tempête qui jette Oreste sur le rivage où se trouve le tomb^iu d'Agamemnon , et le fer qu'Oreste pose sur le tombeau. Mais Voltaire a eu soin de faire accompagner Oreste par Pylade, à l'imitalion des anciens : celui-ci n'est pas muet, comme dans les tragiques grecs , et l'auteur obsei-ve quelque part que ce rôle et celui de Pammène ont été faits pour supplœr au chœur de Sophocle.
Pammène accueille les deux étrangers naufragés avec autant d'égards et de cordialité que le cultivateur Mycénien :
Je sers ici les dieux , j'implore leur justice 5
J exerce eu leur présence , en ma simplicité j
Les respectables droits de rhospitalite.
Daignez , sous Thiônble toit qu'habite ma vieillesse , '
Mépriser des grands rois la superbe richesse :
Tenes : les malheureux me sont toujours sacrés.
La scène VII de l'acte H, est imitée de Sophocle. Élecue , après un entietien avec Çlytemncs-
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tre y reste persuadée de la mort d'Oreste. Dans cet instant , sa sœur arrive auprès d'elle :
IPHISE.
Qière Electre y apaisez ces cris de la douleur*
ilECTRS.
Moi!
Partagei ma joie.
ELECTRE
Aa comUe da malhear ^ . Quelle funeste joie à nos cœurs étrangère !
IPHISÉ.
£spërons«
ELECTRE
Non, pleurez) si j'en crois une mère ^ Oreste est mort , Iphise.
IPHISE*
Ah! si j'en crois mes jenx> Oreste vit encore > Oreste est en ces lieul.
. Elle explique qu'elle a vu les deui étrangers; que Tun d'eux l'a frappée par son air de grandeur, qu'elle a trouvé des offrandes sur le tom- ■ beau t
Je lai vtt, ce tombeau, couronné ^e guirlandes, De Teau sainte arrosé , couvert encor d offrandes 5 Des eh^enx , si mes yeux ne se sont pas trompés , Tels tpç ceux du héros dont mes sens sont frappes |
TRAGÉDIE PB VOLTAIRE. xG%
Une épëe , çt c est ïk ma plus ferme espéraUce , C'est le signe éclatant do jour de la vengeance. Et quel autre qu un fîls^ qu un frère y qu'un héros , Suscité par les dieux pour le salut d'Ârgos , Aurait osé braver ce tyran redoutable 7 ' Cest Oreste, sans doute ; il en est^eul capable > Cest lui f le ciel Tenvoie ; il m'en daigne avertir 5 Cest réclair qui parait , la foudre va partir.
ÉLEGTRS.
Je vous crois 5 j attends tout ; mais n est-ce point un piège Que tend de mon tyran la fourbe sacrilège? etc.
Electre ne devait point répondre autrement , parce qu'elle nWait point, ou ne croyait point avoir^ comme dans Sophocle , une nouvelle certaine de la mort de son frère. Ce n'est qu'au commencement de l'acte III, qu'Oreste et Pylade l'annoncent et font porter l'urne dans le palais. Cette urne contient les cendres du fils d'Egisthe tue par Oreste; c'est une circonstance ajoutée à l'invention de Sophocle. Le feint récit de la mort d'Oreste,. qui est fort long dans le poète grec, n'occupe ici que peu de vers. C^este inconnu qui fait ce récit, ne parle point d'un incident arrivé dans les jeux publics; il laisse entwdre que c'est lui-même qui a fait périr Oreste pour satisfaire sa vengeance. Egisthe est trompé par ce récit : lorsqu'il s'éloigne , Oreste lui dit à peu près comme dans Euripide :
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Va y ta Terras Oeste à tes pompes craeiies; Va, j ensanglanterai la fête où ta m appelles.
Electre qui ne voit dans Oreste cpe l'assassin de son frère, se préparait à le tuer, lors(ju*elle le reconnaît. L'auteur n*a employé aucune de ces ntarques extérieures que les tragiques grecs ont cru nécessaires pour fonder cette reconnaissance. La situation, un mouvement involontaire, quelques mots échappés lui ont paru suffire pour cela ; et ces moyens /lorsqu'ils sont bien ménagés , ont l'avantage de paraître moins romanesques, moins arbitraires, en partie peut-être, parce que les mœurs et les usages modernes se prêtent moins que ceux des Grecs aux suppositions qu'exigent les reconnaissances d'un autre genre.
Cependant Egistbe , instruit de la mort de son Gis , conçoit des soupçons , et ferait mourir Oreste et Pylade, si Cly temnestre , touchée des prières d'Electre , ne le retenait quelque temps , et si luimême enfin n'était prévenu par Oreste , qui profite des mouvemens du peuple en sa faveur pour recouvrer le pouvoir qui lui appartient. Cest ce que Pylade vient raconter à Electre. On trouve dans ce récit quelques traits qui le rapprochent de celui de la mort d'Egisthe , dans Euripide : ^
Orçste se tonrnant vers ses fiers satellites , Immolez, a^t-ii dit, le cleniier de vos rois : L osez-vous? A ces mots, an son de cette io\x, .
A ce front o& brillait la majesté suprême , Nous avons tpus cru voir Agamemnon lui-même^ Qui y perçant du tcnnbeau les goufiret éternek , Revenait en ces lieux commander aux mortels.
Je parle 9 tout s émeut 5 Tamitië persuade ^ On respecte les nœuds d'Oreste et de Pylade.
Des soldats avançaient pour nous envelopper ; lis ont levé le bras et n o^t osé frapper.
Nous sommes entourés d'une foule attendrie :
Le zèle s'enbardit , Tamour devient furie :
Dans les bras de ce peuple Oreste était porté. Égistbe avec les siens y d'un pas précipité y Vole y croit le punir , arrive, et voit son maître.
Oreste entraîne Égisthe sur le tombeau d'Agamei^non, pour l'y frapper du coup mortel : Pamméne vient annoncer qu'il accomplit en cet ins- ' tant même le sacrifice, quand toui-à-coup on entend les cris de Clytemnesire :
IPHISE.
Ah, ma sœur ! ab , Pylade ! entendez-vous ces cris ?
ELECTRE
C'est ma mère î
PAMMÉNE.
Elle même, CLYTBMNESTRE derrière la scène.
Arrête
IPHISE.
Ciel!
XLTTEMNKSTRE derrière la scène.
Mon fils :
tyO ISLBCTRE I
ELECTRE
' Il frappe Égîsthe. Achère et sois inexorable; Veoge-nous , yénge^^ ^ tranche nn noeud si coupable : Immole entre ses bras cet infjAme assassin.
Frappe^ dis- je.
CLYTEMNISTRE.
Mon Sis !.... j'expire de ta main.
PTLADE.
O destinée!
IPHISE.
O crime !
ELECTRE
Ah ! trop malheureux frère ^ Quel forfait a puni les forfaits de ma mère ! Jour à jamais afTrenx !
C*est dans un transport de fureur qu'Oreste a commis ce parricide. Il paraît en s*ëcriant :
O' terre ! entrouyre-toi^ Cljtenmestre ^ Tantale^ Atrée y attendes-moi : Je TOUS suis aux enfers y étemelles yictimes ^ Je dbpute ayec tous de tourmens «t de crimes.
ELECTRE
Qu ayeit^TOUS fait , cruel ?
ORESTE
EUe a voulu sanyer....
Et les frappant tous deux. .. . Je n% puis achever.
ÉLECT^RE.
Quoi ! de la main d'un fils? Quoi ! par ce coup funeste ; Vous....
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Non f ce n est pas moi , non ce n est pas Oreste. Un pouYOïr effroyable a seul conduit mes coups. Exécrable instrument d'un éternel courroux , Baniii de mon pays par le meurtre d W père , Banni du monde entier par celui de ma mère • Patrie , états , parens que je remplis d'efroi ^ Innocence^ amitié > tout est perdu pour moi.
Il est livré aux furies ; il entend prononcer le nom de la Tauride; il y court ; Electre veut en vain le retenir, Pylade se prépare h le suivre, et s'écrie :
Que Tamitié triomphe , en ce jour odieux ,
De$ malheurs des mortels et du courroux des diétix.
FIN DE L^EXABCEN b'ÉLECTEÊ DE VOL'fAIRE.
NOTE
Je n*ai pas recherché les imitations que V Electre de Longepierre peut offrir. Cette pièce est tombée dans l'oubli , et je n'ai pas cru qu'elle pût intéresser la curiosité.
Une raison toute différente m'empêche de rapporter ici , comme j 'aurais désiré de le faire, les imitations que fournit V Electre de M. de Rochefort. L'auteur de cette tragédie ayant été éditeur de VÉlectre de Sophocle dans cette collection, a cité quelques-unes de ces imitations.. Il m'a paru que je ne devais point multiplier ces rapprochemens, ni rien ajouter aux notes dfi la première partie de cet ouvrage. C'eût été revenir sur un travail fait avec soin, et auquel je crois devoir renvoyer le lecteur.
AVERTISSEMENT
Outre les tragédies qu'on vient de lire ' , Euripide, comme je Tai d^tMan^ sa p^ie ^, en avait compose plusieurs qui ne sont point parvenues jusqu'à nous. La tragédie de Danaé est de ce nombre. Il n'en reste que le prologue, quelques vers qui le suivent immédiatement, et quelques passages cités par divers auteurs. Comme le frag* ment principal se trouve dans les éditions grec- ^es, précAlé d'une explication du sujet et d'ime liste des personnages , j'ai cru devoir en placer ici la traduction sous la même forme , et y joindre celle des autres vers de cette même tragédie, que les éditeurs d'Euripide ont recueillis.
J'ai essayé de traduire ces fragmens , vers par yejSy d'en faire une version absolument littérale. Les inversions , les inflexions , les tournures , en un mot le génie de la langue grecque, m'ont opposé quelquefois un obstacle invincible. Lors
Et le Cfclope, qui fait partie de ce Tolunie. * Tome IV,
1^4 ÀTBRTISSBXBIIT.
même ipi'on réussirait toujours à calcpier ainsi chacpie vers^ cette mëlbode qui ne peut convenir que pour traduire de courts fragmens^ serait insupportable à la longue. Je ne l'ai préférée ici qu'à titre d'essai^ et pour donner une idée plus juste de la longueur de chaque frs^pxient. Peut-être cette variété ne sera-t-elle pas désagr^^le» D'ailleurs l'objet est de peu d'importance.
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DE DANAÉ
AcRïsius , roi d'Argos , était père de Dan^ , princesse d^une rare beauté ; craignant de voir s'accomplir, tm oracle c[ui le menaçait , il tenait sa fille enfermée dan$ l'appartement des vierges^ et la £siisait garder avec soin. Jupiter en étant devenu anaoureux, et n'ayant pu trouver aucun autre moyen de contenter sa passion^ se métamorphosa en or, et pénétrant sous cette forme à travers le toit du palais , il se laissa tomber dans le sein de Danaé. Cette princesse devint enceinte, et donna le jour à Persée, Acrisius, instruit de cet événement , enferma le fils et la mère dans une cassette, qu'il fit jeter à la mer. Les Néréides l'ayant aperçue , et étant touchées du sort des deux victimes qu'elle renfermait , l'attachèrent au filet de quelques pêcheurs de Sériphe, C'est ainsi que la mère et l'enfant furent sauva. Celui-ci ayant atteint l'âge d'homme, reçut le nom de Persée.
* Traduit de rargument grec > plac^ à la tête de ce fragment, dans l'édition de Musgrare.
PERSONNAGES
SCÈNE PREMIÈRE
MERCVHE »««•''
CiÈS palais et les remparts munis de tours qui protègent cet Etat ^
N'ont pas ete fond& par le faste <jui se plaît à éta»- 1er Tor de toutes parts.
La souveraineté de cet Etat> et ce palais^ ouvrage des dieux ,
Appartiennent à Acrisius; il est roi de cette contrée*
Cette ville est appelée Argos par les Grecs.
Acrisius ^ possédé du désir d'avoir un enfant mâle^
Partit pour Pytjio , et parla ainsi à Phébus :
•c Comment pourrait-il naître , au sein de mon pa- » lais^ un fils de mon sang?
» Quel dieu ou quel mortel faudrait-il me rendre >» favorable? >î
Le dieu prononça cet oracle difficile à pénétrer : XI la
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» n naîtra , il naîtra un enfant mâle^
» Non de lui. Il faut d'abord cjuHl devienne père
M d'une fille ; » Ensuite celle-<â , qudique jour, » Connaissant et ne connaissant pas les nœuds d'un
» amour clandestin, » Enfantera à son père un lion aîlé , » Qui régnera sur cette contrée et sur beaucoup
» d'autres. »
Ayant ouï un tel oracle, prononce par Loxias, Il résolut de s'abstenir de tout connnerce avec son
épouse; mais, oubliant sa résolution , il devint
père.
Vaincu par le désir présent.
Il appela cette fille Danaé, parc^ que Un long - temps s'était œoulé avant qu'il eût def
enfans.
Sur-le«<^b«np il ht confia , pour être gardée avec
soin, dans Tappartement virginal qu'il avait fait
construire exprès , A des femmes (JiMes) Argiennes , Prenant bien garde qu'elle ne fût exposa à la vue
d'aucun homme.
Ensuite, lorsqu'un long temps écoulé eût &ît croître Danaé, Gomme sa beauté surpassait celle de toutes les
femmes de la Grèce ,
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Jupiter^ le père des dieux ^ saisi par un philtre inévitable ;
Forma le dessein de s'unir à elle en secret.
Mais ne pouvant l'y engager ouvertement^ il eut recours
A cet artifice : il se métamorphosa en or pur.
Sachant que ce métal est l'objet des désirs des mortels.
Et il coula sous cette forme , à' travers le toit , jusque dans les bras de la princesse*
Celle-ci donc ne connaissant pas la ruse cachée,
Reçut dans son sein le dieu qui s'y précipitait.
Enfin, s'étant vue enceinte.
Elle fat saisie d'étonn^nent et frappée de terreur, ne sachant
Comment elle était venue en cet état, et craignant les reproches..
Comme die s'efforçait de s'y dérober par la fuite.
Son père, qui en eut connaissance^ la fit enfermer dans son palais.
Outré de colère, il Ty tint ensevelie dans l'obscurité ,
Afin d*apprendfe par ses propres yeux la vérité.
Et, comme il a vu enfin que ce qu'il craignait était
vrai et certain.
Il a résolu de précipiter à la fois dans la mer
Sa fille et le fruit qui doit naître d^dle. C'est pour cela que je suis envoyé,
i8o DAnAé>
Pour faire à Danaé un récit consolant^
De la part de Jupiter. Je vais lui déclarer tout
sans délai* Car un serviteur qui a du sens doit exécuter Avec zèle les ordres dont il est chargé.
SCÈNE II
JL E G H Œ U K seul.
Quel est ce récit nouveau
Qui a frappé mon oreille?
A peine Tai-je ouï que, pleine de zèle, je m« suis hâtée
D'accourir , en proie à la perplexité, vers ce palais qu'habite notre roi.
Quels propos poursuivent dans la ville
Danaé, ma souveraine?
Plût au ciel que jamais il n'eût porté ces dicours dans mon oreille ,
Celui qui le premier a osé les proférer , et publier
qu'on a découvert qu'elle était enceinte, qu'elle avait été souillée par le commerce
D'un hommme. . . . Cependant son père la tient enfermée
Dans l'appartement des vierges et la garde sous des. portes scellées. ....
Je veux savoir quelle est la vérité de ce rédt*
Mais j'aperçois le roi de cette contrée
TRAOÉDIB d'eTTRIPIDE* i8i
D*Argos, Acrisius, qui sort du palais.
Son cœur par^t irrité de la fuite de sa fille.
DE LA MÊME TRAGÉDIE
Je n'hcsite point à dire que rien n'est pins semblable aux destinées des mortels
Que ce qu'on nomme éther ; en eflFet, voici ce qui est propre à celui-ci :
C'est lui qui fait luire la clailé brillante de Tête,
Et qui nourrit l'hiver y en assemblant d'épaisses nuées,
Qui fait fleurir et flétrir, vivre et mourir.
Il en est de même de la race des mortels. Les uns prospèrent
Dans un calme serein. Les autres sont couverts de sombres nuages.
Et vivent au sein des maux. Ceux-là, après avoir joui de l'opulence.
Périssent par des causes toutes semblables aux vicissitudes des saisons.
Ab! comme toujours, chez les hommes bien n^.
Le caractère est excellent et se tourne vers la vaillance !
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Il n'est aucun homme que les richesses ne puissent vaincre 5
Ou s'il en est un ; je ne le connais pas.
Celui qui jouit d'une maison hien pourvue de tout,
Et toutefois, trompant son ventre,. se rend malheureux et soufirant ,
Pourrait aussi , je pense , dépouiller les statues des dieux ,
Et devenir l'ennemi de ceux qu'il doit chérir le plus.
L'amour est oisif, et né pour d'oisifs amusemens.
Il aime les miroirs , l'art de colorer les cheveux ;
Il fuit les travaux. En voici une preuve certaine :
Aucun miH'tel , réduit à mendier son pain , n'a été enflammé d'amour;
C'est au milieu des riches que ce jeune dieu se plaît.
Maintenant j'exhorte tous les hommes plus jeunes que moi ^
A ne point se marier près de la vieillesse.
1&4 TKAGUEVS*.
A ne point devenir père trop tard. Le plaisir ne suit pas de tels nœuds ;
Et un vieillard est pour sa femme un objet d aversion.
Il vaut mieux se marier de bonne heure ; car alors on peut donner à ses enfans une belle éducation ;^
Et il est agréable de voir un jeune fils croître auprès d*un jeune père.
Une femme qui sort de la maison patemellç^
N'appartient plus à ses.parens y maisà souépoux.
Mais un enfant mâle reste toujoiurs dans là maU
son.
Pour défendre les dieux et le$ tombeaux de $e$
pères.
vm.
H est un proverbe qui dît que Fart est te partage Des femmes , et que les hommes savent mieux frapper de la lance.
Si c'était à la ruse que la victoire îùt décernée > Nous aurions l'empire sur les hommes.,
Je suis de ton avis. Nous sommes toujours et à tous égards inférieures
Aux hommes , toutes tant que nous sommes de femmes^
Digiti
Femme, la clarté de ce soleil est agréable;
Il est beau de voir la surface unie du paisible océan ,
Et la terre qui fleurit au printemps , et les richesi eaux qui la fécondent.
Il est encore bien d'autres objets dont je pour^ rais louer la beauté ;
Mais il n'est rien de si brillant, rien de si beau à voir ,
Que l'est pour un homme privé d'enfans et dévoré du désir d'être père ,
Le flambeau d'un fils naissant, qui brille tout à coup dans sa maison*
Se jetant dans mes bras et sur mon sein ,
Ce fils jouerait sans cesse autour de moi , en me couvrant de ses baisers;
Il s'emparerait de mon cœur : car, pour les mortels.
Le philtre le plus puissaiit , ô mon père ! c'est I^iabitude de vivre ensemble.
Les hommes ont coutume de regarder comime^
Les discours des riches ;. et au contraire ^ lorsque^ C[uelque homme
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Pauvre , et sorti d'ui>e maison indigente , veut parler,
Ils ont coutume de rire. Pour moi , je vois souvent
Des hommes pauvres plus sages que les riches.
Et des mortels qui offrent aux dieux de petits dons j qu'ils apportent de leurs propres mains sur Tautel ,
Et toutefois plus pieux que ceux qui sacrifient des hécatombes.
Il n'est point de rempart , point de trésor , Rien enfin de si difficile à garder qu'unefemme.
FRAGMENS DE UHIPPOLYTE VOILÉ
JciURipiDE avait composé une tragédie sous le nom ^Hippoljte voilé '. Cette pièc^^ dont il ne nous reste que peu de fragmens^ paraît avoir été désignée de la sorte, parce qu'à la fin on voyait apporter le corps d'Hippolyte couvert des voiles mortuaires. Il y a apparence que c'est ce premier Hippoljte qui a servi de modèle à Sénèque.
Les fragmens dont j'offre ici la traduction, sont presque tous tirés de Stobée ou de Plutarque. Les éditeurs d'Euripide en ont recueilli dix-huit, mais quelques-uns ne sont qu'un seul mot , ou une phrase imparfaite* Je n'en ai trouvé que douze dont la traduction pût avoir quelqu'intérét^^.
* Celle qui nous est parrenue entière , fut éompos^e après celle-là , et porte le titre à*Hippolfte couronné. Voyez la note i , "pag. 3 du tom. VII.
^ J'ai ctu. devoir placer ces fragmens A^VHippolyte voilé, à la suite de ceux de Danaé, parce qu'ils n'offrent, comme ces derniers, que des pensées ou des sentences détachées. R.-B.
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Pour moi je pense que, dans le danger , on ne » doit point respecter la loi plus que la nécessité.»
Ce mot paraît avoir été prononcé par la nourrice de Phèdre, pour déterminer celle-ci à suivre ses conseils-.
« O sainte Pudeur ! plût au ciel que, devenue n la compagne de tous les humains, tu arrachasses » de leur cœur l'audace du crime l j^
On peut attribuer ce mot à Hippolyte , ôu peutêtre à Thésée.
a Car le sort des mortels ne dépend point de » leur piété. C*est par l'audace et par la force i> qu'on parvient à tout, et qu'on s'empare de » tout. »
<c Car ceux qui évitent Cypris avec trop de soin, n ne s'égarent pas moins , que ceux qui la pour- » suivent avec trop d'ardeur, »
Onconjectureque cette sentence était mise dans la bouche du vieil officier d'Hippolyte.
« J'ai un maître fécond en ressources, qui m'eft- » soigne le courage et l'audace, Amour, le plus » invincible des dieux^ »
TRAGEDIE b'bUAIPIDE. 189
On soupçonne que c'est ici Phèdre qui parle.
« Thésée, je t'exhorte ^ bien examiner quel est » le meilleur parti à prendre. Ne cède point à une » femme , même en supposant que tu viens d'en- » tendre un récit plein de vérité.»
Ces mots paraissent dits par le chœtir.
vu.
(( Dieux ! pourquoi les actions des hommes ne )) peuvent-elles élever la voix , et feire rentrer » dans ie néant ces formidables orateurs? Mais » maintenant, libres de cette crainte, ils couvrent » la vérité des flots de leur éloquence, et perver- » tissent tous les jugemens des hommes. »
n paraît que c'est Thésée qui témoigne son indignation contre Hippolyte.
vin.
« La richesse enfante ou l'avarice ou Tinso- » lence. «
« Je vois que chez la plupart des hommes d'an- >» ciennesr prospérités enfantent l'insolence.»
c< O brillant éther , ô lumière pure du jour ! » que votre vue a de douceur pour les mortels » heureux et pour les infortunés tels que moil »
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ce Une amitié indiscrète ne diffère point de la
)) haine. »
xn.
c( O Hippoly te ! divin héros ! quels honneurs )) tu as acquis par ta chasteté! Il n'est chez les » hommes aucun pouvoir plus grand que la vertu. )) Tôt ou tard la piété obtient un prix glorieux. »
Il paraît que ces mots étaient prononcés parle chœur, et qu'ils terminaient la pièce. Ils sont écrits en vers lyriques.
Fllf DES FKAGMENS DE L^HIPPOLYTE VOILÉ.
SUR LE CYCLOPE DïlURIWDE,
ET
SUR LE SPECTACLE SATYRIQUE
RAISONS DE FAIRE CONNAITRE LE CYCIiOPE| ET DE LE METTRE APRÈS LES COMÉDIES.
I. Je ne me suis rësola de donner le Cjrclope, qvLe vers la fin de rimpremon de cet ouvrage* Heureusement^ nulle place ne lui convenait mieux que cdle où cm le met ici (comme un hors-d'œuvre) , à la suite d'Aristophane, ou bien il n'en devait point du tout avoir dans ce livre ^. Après ce qu'on
' Le léger détordre que le P. Brumoy cherche à justifier^ se trouve réparé dans cette édition. Yoy. la note à la pag. 187 du toni. Y, et la pag. 378 du iom. IX. Assurément c'est à la suite de la collection des tragédies d'Euripide , que ce drame d'Euripide se trouve placé de la manière la plus convenable , et le P. Bmmoy aturait sans doute approuvé cette disposition, s'il eût refût une édition de son ouvrage , dans laquelle il eût rassemblé tous un même point de vue, comme on Fa fait dans celle - ci « les ouvrages de chacun des auteurs qu'il analyse.
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a lu à ^n sujet, dans quelques endroits des deux premiers volumes, il serait inutile de vouloir dë^ guiser au lecteur les raisons qui m'avaient porté à ne rien dire de cette pièce. Quoique je n'aie pas eu dessein de surprendre ceux qui ne la connaissent pas, j'avais apprenendé, je l'avoue, qu'un poème si extraordinaire pour nos idées n'effaçât d'un seul trait, dans l'esprit des personnes irrésolues sur l'estime due à l'antiquité théâtrale, l'impression qu'aurait pu faire sur elles le goût de la belle nature, si bien exprimé dans les tragédie^. Je craignais, pour le dire en un mot, qu'un Polyphéme grossier ne fît oublier une tendie Iphi* génie , ou une Phèdre passionnée : non que je crusse qu'une même plume n'ait pu produire deux genres de spectacle d'un caractèire si *différent, sans se d^rader aux yeux du beau siècle d'Athènes. On a bien pardonné à Molière même ce que les honnêtes gens y trouvaient de trop approchant de la farce. Mais l'immense intervalle du siècle d'Euripide au nôtre, que j'avais pris tant de peine (peut-être inutilement) à rapprocher, par rapport au genre tragique, sans altérer mes auteurs, me paraissait croître à l'infini, et devenir insurmontable à l'égard du Cjclope et du
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spectacle qu^on appelle satjrrique. On a pu s*apercevoir, et je crois en avoir assez ijonnc de preuves , que je n*ai pas prétendu que tout fût admirable dans Euripide et ses contemporains. S*il eût cte question de les ajuster un peu à la française, aux dépens de la fidélité, j^aurais été beaucoup moins à l'étroit, et peut^-être aurais-je plus réussi; mais il faUait exposer juste , et non pas simplement imiter. Des auteurs tels que Boileau et Racine, qui parlent par eux-mêmes à leur siècle, se contentent sagement de prendre le goût de l'antiquité , et ils en changent les mœurs. C'est l'adresse nécessaire de quiconque veut plaire à coup sûr, et ce serait celle d'Euripide , s'il revivait. Il serait aujourd'hui un Racine, comme Racine eût été auti*efois un Euripide. Mais quand on se donne pour simple historien du théâtre ancien , il n'est permis ni d'embellir, ni d'enlaidir ses poètes; il faut les rendre. Il est seulement permis de ne pas heurter de front nos manières , et de bien prévenir les lecteurs sur la difi&culté de franchir, sans étourdissèment de tête, plusieurs milliers d'années., Or, on a beau convaincre les personnes sensées que cela doit être, le saut est trop violent; on veut XI i3
bien se supposer Alhénien, on croit Yêvre; et, dans un instant, on oublie qu*on Ta voulu, et 1 on se retrouve Français avec tous les préjugés du temps. La raison parle, le préjugé agit. L'une n'est que lumière, l'autre est presque passe en instinct; c'est la plainte ordinaire : on ne se met jamais bien dans la place des personnes que l'on blâme.
Si cette expérience est sensible dans la lecture des tragédies anciennes , où l'on sent d'ailleurs tant de beautés du goût de tous les âges , que sera-ce si l'on voit une espèce presque indéfinissable de poème qui n'a tout au plus que quelques beautés de mode, jointes à des bouffoimerîes feites pour la dernière classe d'une populace républicaine et libertine? Ce qu'on atura un véritable droit de blâmer dans ce poème, nefera-t-il point condaiïmer par préjugé ce que l'on aura d'abord estimé par raison? Il rie faut qu'un travers pour ruiner la plus brillante réputation. L'on en a eu des exemples dans tous les siècles. Hé ! comment se soutiendrait Euripide en ce qu'il a de bon, contre ce qu'on trouvera ici de mauvais?
Voilà au vrai ce que je me disais à moi-même,
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et ce qui m'avait détermina à supprimer le Cy^ dope. Je croyais être assez qujitte envers la bonne foi due au public ^ eii disant naïvement que cette pièce y à mon sens , ne méritait pas de lui être exposée en français. Comme je n'épouse nullement les intérêts de l'antiquité au point d'adorer tous ses débris, ce qui serait d'un goAt faux, j'avais cru pouvoir trancher sur cet article aussi hardi-* ment que sur d'autres défauts , sans préjudice de l'estime que j'ai marquée ouvjertement pour les vraies beautés. Cela, m'atait paru suffire pour montrer mon peu de partialité, et ppur rewire justice à Euripide, sans le décréditer. Jj'esposition d*un ouvrage que je croyais peu dîgQe de spn génie, m'avait semblé trop chatouilleuse pour un siècle tel que le nâtre. Mon entreprise n'était; déjà que trop hardie à ses yçux. Mais, toutes réflexions faites , ou plutôt sans beaucoup de r()flexion , la témérité qui m'a fait entrqpendré le Théâtre des Grecs, m'a porté enfin à l'adiiever entièrement , au hasard de manquer mon but.
La singularité d'une pièce qui nous reste seule dans un genre qu'on ne saurait bien connaître que par elle , mérite bien qu'on franchisse le pas , sans
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trop redouter les pr^ugës des ennemis de Uantî^ c|uitë. Les juges équitables et dâintéress^ .sauront séparer le vrai d'avec le feux , le bon d'avec le mauvais 9 sans conclure de celui-ci contre celui4à^ et sans proscrire tout ; effet trop ordinaire de la vivacité française. Quelques comédies faibles d'un Corneille lui ôteront^elles jamais le rang de supé* riorité qu'il mérite dans l'estime de la postérité judicieuse ?
Après tout , quand je dis que le Cfclope ne me paraît pas digne d'Euripide , il est bon d'expliquer ce terme ^ pour ne pas donner dans Charybde.^ en tâchant d'éviter Scylla , et pour ne pas encourir la disgrâce des admirateurs du théâtre athénieit, en ménageant la délicatesse, de ses adversaires et de ceux, qu'ils ont rendus indifférens* Je m'expliquerai donc ; et pour le faire avec plus de netteté et précision, je conunence par définir le genre du poème dont il s'agit, en développant son essence, sa matière > son origine , son but , s^ rapports avec les autres spectacles , ses personnages , ses auteurs , et tout ce qui le concerne.
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Idée du Spectacle Satjrrique.
n. Ce spectacle s'appelle Satyrique^ noin lire des Satyres^ divinités champêtres, qui en faisaient toujours rame , et nullement de la Satire , sorte de poésie médisante qui ne ressemble en rien à celle-ci , et quiiui est fort postérieure. Elïe n'en est pas même issue, car elle est toiite romaine, dit Quiiitilien ; et l'autre est une invention purement grecque, peu mise en tfeuvre par les Romains. Le poème satyrique n'est ni tragédie, ni comédie; mais il tient le milieu entre l'une et l'aùtiSB. Il participe de la première par la <Sonduite , le dessein , la noblesse de quelques personnages, le sérieux, le pathétique, et le tour de quelques scènes. Il tient aussi un peu de la seconde par la gaieté libre, et souvent très-licencieuse de quelques jeux de théâtre, par la versificatiou sautillante et vive, par l'issue toujours agréable et jamais tragique. Son but principal était de remettre les esprits dans urfe situation plus douce , après les impressions causées par la tragédip ; et sa matière ordinaire était Bacêhus, ^it parce qu'on jouait ces pièces dans la joie des fêtes bac-
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chiques, soit pour ne paraître pas avoir entièrement oublié ce dieu , comme le fit la tragédie en s'ennoblissant ; ce qui donna lieu an proverbe : » Que fait ceci à Bacchus? »
Je ne remonterai point ici jusqu'aux sources ténébreuses de l'origine de ce spectacle. Son nom seul fait assez connaître qu'il est né du même germe que la tragédie et la comédie informes, dans la liberté des fêtes célébrées par les paysans. Horace le fait de peu postérieur à l'une et à l'autre, quand il dit, que '< celui qui » disputa le prix » du bouc dans le genre tragique , s'avisa bientôt » d'offrir aux spectateurs des Satyres nuds et grosn siers; » mais c'est toujours même origine. Ainsi les vendanges t^ , ou le bouc inunolé ^ , les quolibets des villages 4 et la licence paysanne assez conformes à celle des satyres ^, furent les tr<)is som*ce$ des tix)is spectacles qui amusèrent si long-temps Athènes, à savoir le tragique, le comique et le
^ Carminé qui Tragic^yilem certayit ob hircum , Mox etiam agrestes Sat^ros nudayil.
' T/TuyoK^côc. Chanson de vendange.
3 TyMcyto^.. Chanson du bonç.
4 K(o/i(»^iei. Chant de village.
^ Sorru^cxoé ^pifuntu* Spectacles Satyi iqnes.
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satytique, sans compter les mimes qui font le quatrième^ et dont j*ai parle '.
Le savant Isaac Casaubon ^ va plus loin , et prétend trouver Torigine de tout cela dans la nature même. Il dit que comme elle est la mère de tous les aits, elle Test ^ssi des fêtes ; que les fêtes ont enfante les danses et les bons mots ; que de la danse est venue la musique ^ et que les bons mots ont produit tous les spectacles dont nous parlons. On ne saurait remonter plus haut. Mais de même que la tragédie et la comédie ne prirent leur forme qu'à peu près au temps et de la manière que je lai expliqué ^ , de même aussi le poème satyrique n'a-t-il pris couleur que de cette manière et dans ce temps , c'est-à-dire au siècle d'Eschyle , et par ses soins. Des œuvres si semblables pour le plan doivent avoir eu le même père, et du même principe Ton doit tirer les mêmes conséquences. L'inventeur du dialogue est sans contredit l'inventeur de tous les spectacles de son siècle.
En efiet, à en juger par le Cjclope^ ( preuve parlante^ plus précise que toutes les conjec-
' Dans le cbap* VI de la coaclosion générale. • De Satjrricd Poesi, liv. I , chap. I.
3 Tome I , Discours II.
tures du monde, preuve unique , el qui l'élait même du temps d'Euslalhe , le célèbre commentateur d'Homère , il y a environ cinq cents ans) à en juger, dis-je, par ce rare morceau, on doit reconnaîu-e dans les spectacles satyriques , la marche de la tragédie et de la comélie en règle. Même évolutioâ de sujet, même tour d'intrigue, même façon de dénouement, nul épisode, nul incident qui retarde l'action. Au contraire, comme cette pièce n'a guère plus de sept cents vers, il paraît que les pièces du même genre étaient très-courtes ; et si nous n'avions pas d'autres preuves, l'on serait bien fondé sur cette brièveté seule , à comparer ces poèmes aux petites pièces que l'on donne aujourd'hui en France à la suite des gi*ands spectacles. L'on sait d'ailleurs que cliaque poète manquait peu à joindre une pareille pièce aux tragédies qu'il donnait pour disputer le prix, et qu'on la représentait après elles , pour tempérer l'émotion de tristesse qu'elles avaient dû causer. Pour achever la comparaison du genre tragique avec lesatyrique, l'on verra que celui-ci avait une sorte de sérieui» différent de la majesté qui règne daiïs celui-là, des sentences assez relevées , des discours étudiés.
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d'assez beaux traits de morale ; mais rien d'extrêmement passionné.
Ce spectacle singulier (en mettant à part son plan) s'éloigne encore plus de la comédie anciemie que de la tragédie. Car on n'y verra , sur la scène, ni le gouvernement, ni les particuliers de la république athénienne^ comme chez Aristophane. Le plaisant y bon ou mauvais, avait ses dégrés bien marqués dans l'antiquité. Celui de la comédie n'était pas celui des mimes, et le plaisant des mimes était beaucoup moins le plaisant des pièces satyriques. L'étude prdTonde du cœur humain et de l'aliment qu'il lui &Uaitpour le réjouir, avait sous-divisé cela d'une manière étonnante. C 'étaient autant de classes de di vertissemens, dont aucune u'osait anticiper sur 1^ autres : bien'' éloignée en ceci de noti*e manie qui voudrait quelquefois réunir des choses inalliables, la tragédie, la comédie , l'opéra. C'est essayer de nouveaux assaisouneinens pour réveiller un spectateur dédaigneux et las des beautés naturelles. Les poètes y sont bien embarrassés. Ils Pétaient déjà du temps de Phèdre dont j'ai rapporté la fable ^ , du temps de
jTomc V, pag. 4o3.
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La Fontaine qui Fa si agréablement appliquée aut censures qu'il avait soiis les yeux , du temps même d'Esdbyle. Mais quelqu asservis que soient les poêles de chaque siècle au goût^ ou plutôt au caprice régnant, il ne tient qu'à eux de se tirer d'esclavage et de revenir au vrai goût qui ^ pour plaire eiEcacement, veut qu'on ne confonde pas des œuvres diffénaites par leur nature , renferme les talens dans les limites de la sage vraisemblance, ne souffre pas qu'on donne un roman pour une tragédie, exige enfin qu'il en soit de même s'il s'agit du comiquir, et^de même aussi de quelque genre que Ton tente pour toucher ou pour amuser des personnes que l'on suppose raisonnables. C'est ce qu'avaient compriS' les anciens ^ et si nous les * blâmons à juste titre d avoir trop sous-divisé les -espèces de spectacles, que le bon sens réduit a deux principales y du moiitô<ievons*nouis leur savoir gré d'avoir conservé dans chaque oi-dre de divertissemens le caractère particulier qui leur convenait, à l'imi^tion de la nature , qui donne toujours à chaque être son espèce , ses propriétés et sa pervfectron^[)écif]que.
C'est; ce que firent les Athéniens par rapport
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au qpectadie dont |e paile. Us s'appliquèrent à le cultiver presque avec autant de soin que le plus noble^ dont il n'était qu'un délassement. 11 fit donc une classe particulière. Af ais était-il de natui*e à durer toujours? Etait-ce un fonds solide qui méritât d'établir pour tous le^ siècles à venir un genre de spectacle à part? Le ffiit et l'usage contraire semblent d'abord décider que non; car avant que de dire ce qu'il est devenu et en quoi il s'est métamorphosé^ je dois avouer que le bouffon y gâte le sérieux et le délicat ; qu'il y a du bas comique pour divertir les acheteurs de noix y comme s'exprime Horace; et qu'enfin, à ne rien céler, ce fut le mauvais goût , l'inconstance et le caprice des spectateurs qui lui donnèrent lieu. On se lassa un peu du ti*agiquequi faisait pleurer^ et même du comique qui faisait rire. On voulut du riierveîUeux outré , du bizarre , et du nouveau , comme on en veut quelquefois de nos jours. Mais les poètes , en secondant cette manie, ne firent pas tout à fait ce qu'on a tenté souvent en France. Loin de se perdre dans des idées nouvelles , ils ne firent que i-ajeunir les anciennes. Ils se ressouvinrent des Satyres qui avaient amusé le peuple dès le premier
2o4 DISCOURS
âge de la tragédie informe* Ib les ajustèrent ou peu à la mode et sur le goût de la tragédie for* mée^ qui les avait exclus dèsqu^elle avait songe à s'ennoblir. Elle souffrit que les saljTCs , devenus moins rustiques qu'autrefois ^ prissent un peu de son air pour divertir aussi régulièrement qu'dle, et moins sérieusement. C'est ce que dit Horace : « il fallait rappeler le spectatear par une agréaUe » nouveauté.^ Les Romains même qui suppléèrent au vrai spectacle satyrique des Grecs, parleurs pièces Atellanes, où il n'entrait point de satyres. , n'introduisirent ces farces, dit un vieux scholiaste de Juvénal , que pour mitiger un peu le sérieux triste du tragique. D'où il est aisé d'inférer que la poésie en question , considérée soit pa^r son essence^ soit par sa destination, ne devait pas former un spectacle immortel , comme le sont la tragédie et la comédie. Il en est de ce genre bisarre comme des mimes. C'étaient des avortons de spectacles. Ils devaient avoir le sort du faux goifi , qui. est de passer pour renaître, mais non pas de durer et de plaire toujours.
Toutefois l'œuvre satyrique , toute méprisable qu'elle parait au premier coup-d'œil, mérite ime
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attention paiticulière en ce qu'dk a produit, par un changement imperceptible et fin/une sorte de spectacle qui a son mérite ^ sans contredit ; c'est la pastorale. On substitua ^ quoique tard, des bergers gracieux à d'infimes satyres ; on mit Tidylle en action , et Von prit un milieu entre le tragique et le comique , qui fit un spectacle imité de Vun et de Tautre , sans presque être aucun des deux , quoiqu'on le range , avec raison , dans Tordre des comédies. C'est à l'Italie moderne^ si je ne me trompe, que l'on doit cette ingénieuse invention , et je ne doute nullement que le spectacle satyrique n'en ait autant été le modèle que l'églogue: des satyres aux bergers le passage est très-naturel.
Les satyres et les silènes, personnages différens ou par leur âge , ou par quelqu'autre bisarrerie •poétique, composaient le chœur des pièces satyriqucs. Us lui donnèrent leur nom, et en caractérisèrent l'essence. C'étaient des divinités fcbuleuses nées du pinceau <^es peintres et dé l'imagination des poètes. J'ai peine à me persuader -que les anciens les aient jamais bien sérieusement regardés autrement que comme des divinités de la
fable ^ eux qui les produisaient sur la scène pour s'en moquer. La peinture qu'ils en faisaieiit est toute allégorique par rapport à Bacchus, dont ces demi-dieux étaient les suivans. Or^ sur le pied d'allégorie y l'antiquité réalisait tout^ pour frapper davantage les esprits y non pour leur persuader que tout cela fût réel et divin* Il est visible par la pièce du Cjrchpe^ que les satyi^es et les silènes étaient les bouffons de la popukoe. LeuE caractère cynique, mordant , pétulant et lâche ^ montre assez qu'on ne les mettait sur la scène que pour y servir de jouet : folie antique des poètes^ inventée et soutenue pour éterniser cdle des spec* tateurs. Ces mêmes personnages ne laissaient pas de passer pour profonds dans les connaissances abstruses. Nous voyons que l'ivrogne Silène dit des choses fort relevées dans Virgile '. Cicéron ^ met des oracles dans la bouche de Silène pris par; Midas. Platon ^ lui-même compai*e Socrate à ces figures de Silènes que faisaient les sculpteurs ou
« Ectog. VI.
* ToiCMl. lâib. I.
3 Dans ion Bênfuet et dans le Tltéxtéte; mais c'est uniquement sous le rapport des traits et de la conformation du visage, que Platon compare Socrate aux figures dejSilénes. R.- R.
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les peintres, et qui y en «'ouvrant ou se séparant, laissaient vçàt en dedans ou derrière elles, des représentations d'amours et de grâces, comme pour signifier qu'il ne fallait jamais s'arrêter à l'é corce, mais qu'on devait creuser j^us avaiÉt; que, sous un masque difforme , l'on trouvait souv^it une sagesse exquise; et qu'un sens profond pcmvâit être voilé par des bouffonneries.
Sur ces laits , et quantité d'afutres que je sup* prime, on pourrait juger que les pièces satyriques étaient des allégories qui recelaient un sens plus fin que celui qui se présentait d'abord* Et véritablement cette idée n'est pas sans fondement : c^r Donat ' dit u que la poésie satjrique à la vérité » ne nommait personne, mais qu*elle reprenait n les vices des citoyens d'une tnanièré dure et » forte* )) n en prit mal au poëte Philoxène ^ d'avoir désigné, dans un poème satyrique, le tyran
' ProfUgt^m. Terent.
' Ce m\o3tènê était de Cythére^ pKsrdtif âlthyrambiqiM et p^- Miîte de j^ofesâion; il âtaH été e«cUhre. Deny» le TjHtà Vt»^ ▼oya M»t earriéi^ sût dél êonpçônn qu'il e«it du ceAneice dé ce poète , aYcc tîn joneose de flàte etftreténue pat le roi. Philoiède y fit son Cjrchpe, C'était un débanehé et un buveor achevé. C'est de lui qu'Athénée raconté tout ceci , et quantité d'histo-
par le Cyclope^ la &vorite du roi par Galatée^ et lui-même par Ulysse. Les satyres étaient en effiet mordans , et les Romains se servaient de ces p^sonnages dans leurs triomphes pour lancer sur les triomphateurs des traits caustiques, dont il ne leur fût pas permis de se fâcher dans la chaleur d'une fête publique.
S'il est difficile^ malgré ces autorités et ces exemples, de montrer que l'allégorie ait toujours été l'Ame du poème satyrique, au moins prouvet*on passablement qu'elle en a fait quelquefois l'agrément et le sel / aussi bien que la parodie. L'on
riettes et de bons mots , dont plnsiears ont été mis en vers ou en contes dans les Jnaf entre autres ee mot qu'il^dit étant près de mourir pour avoir trop mangé :
M'y ToiUtout résolu Et puis qu'il faut que je meure , Sans £iire tant de façon , Qu'on m'aj^orte tout-à-l'heure Le reste de mon poiss<m.
La FoHTAiHi, après le vieux comique Machon.
Et cette autre plaisanterie : Philoxène étant à la table de Denys, et voyant qu'on avait servi un très-petit poisison pour lui , et un monstre pour le roi, s'avisa d'approcber de, son oreille le poisson fretin. Interrogé pourquoi cette momerie : it c'est, d^t-ii], que je » voulais savoir certaines nouvelles du temps de Nérée -, mais ce ,» jeune hôte de la mer n'a pu me répondre. Le vôtre est plus > yieux , il saura sans doute ce que je demande. »
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sait àù, moins^i cjue &atiniis fit une parodie de VOdjrssée d*Homère. La question serait dé savoir si c^est un Spectacle sàtyrique à la lettre ^ où si ce n^ëtait pas pl.utôt une comédie dans les formes^ comme celle des Grenouilles d'Aristophane. Certes^ «i l'on montrait bien que la parodie ou allégorie eussent été la base de la poésie satyrique > il y aurait de l'injustice à la regarder conune abso^ lument mauvaise^dans sa substance^ quoique bouf* fonne. Mais> à dire le Trai^> nous n'avons presque rien qui nous porte à le penser ainsi , particulièrement du Cjrclope; non qu'il n'y ait des allusions assez délicates ; mais ce n'est pas de quelques traits, qu'il s'a^t : il est question du fond» Or^ j'avou£ francheitient que je n'y vois tien de pareil aux co*,^ médies d'Âxistophane : car celles-ci sont véritablement allégoriques; et voilà ce qui en £sdtle prix>mal^é les grossièr^etés qu'on y réprouve avec tant de raison. Personne même que je sache > ni des anciens^ ni des modernes que j'ai consultés^ ne s'est avisé de vouloir chercher dans la poésie saty-. rique en général y ou du moins dan& le Cjrclope
* Par Plâtbnius.
XI i4
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en particulier^ cette alle^ie ça parp^i^ 9^^ pi
souhaitais si fort d*y trouver.
Or, si ce sel i^*y' est pas^ il faut convejiir de bonne foi <jue cçtte ç:iptréme différence entre la comédie ancienne et cet autre genre de meciacle, rend ce dernier fort inférieur à la première. Gur si je ne trouve pas un beau sens caché sous une enveloppe vile en apparence ^ cette enveloppe sera vile en effet, puiscju'elle cessera d'être enveloppe, pour devenir le fond et la réalité même du spec-* tade. Bien jdus , si les boufibnneries, q[ueiq[ue sens fin qu^eUos couvrait, ne peuvent jsunais être, s^ès tout, que des bouffonnerie, que sera-ce si elles ne vpik^t rien de (in, c^t qu'elles ne dirent effiBGtiv^ment que ce qu'dle^ veulent dire? Iç crains ébrt que ce n'ait été 1^ tout 1 Vt de la poéne satyrique, et que les poètes n'y aiei^t entendu d'au-* tre fipesse , que celle de divertir le menu peuple par des nouveautés gigantesques et par des plaisanteries libwtines. |Sn ce cas-là, l'on ne saurait se tromper en prononçant que le Cjrelope est peu digne d'une plume < qui a produit tant de belles
' Nous convenons que le genre est mauvais , que ces cjclopes et ces satyres sentent assez les ogres et les fées , av^\\ s'y trofiye
de inàawe gmil«e <iAàiMt é^lémèttit hiiiign^â dé tiém^ c^Èymptààe, îm, M<m les âtppstretices ^ le
des boufi^nneries et qudquefoU des - ti^acénitâs qui , dio^uent également et la pudeur et le bon goût ; qu'il y a même du plat et dn bfti ipii n^t quep&ârlaipe^uUee. ItiMi 9 &>è% ^iie^tissl àb dëobarge d'Eunpide : i°. que ces cjclqpes an tbir(Qt>o^bages n'étaient pas de l' in ventio A du poète, mais une tradition reçue, et ëenftme «n pitxint id'hii**ke daiis l'àiitfi^iliî M^iOêilèe ; ^. q^ TeiqMression «elèye bien des ehoses : dans Virgile ^ patr exetnple^ le rëclt tait par Acliëmënides des repas monstrueux de ce foéme Pplypbém^ est« de fareti de totA le mokide , oli 4»èB-^heam moi'^ cean ; 3®. que les car actéres des princi|Kiu^ interlocuteurs, Po]|r« pbême , Ulysse et Silène , y sont parlaltement l>ien soutenus ; 4». q«e s'il y ^ dans cette |Éèeed«s g«éssièi«t«s, ^ l^y trou Ve «uèèl quantité de naïvetés et de plaisanteries vraiment comiques ; 5 ^ qui tëtte tatc& , 81 l^on veut l'appeler ainsi , ne laissé pas d'être intëi^ysMBleetvèpae «tudunle» par Ae péril d'tûi'lUfrîMÎtel^u'Ulygsèf l'adresse avec laquelle il s'en tire , et la juste jmnition d'un mons* tre aussi lial8sal)1e que t'olypbème ; 6^ que le di^ur et sur-tout ^^^mj dMiut^^vdffielwi te|^los teltts êiàoi«k 4u^ÉÉbttde.
Nous applsiudirons donc «u P. BnimAy» dont ^ 'ditfâours fur icelte matière nous paraît d'ailleurs un 4^ef«d'œuvre , nous appMiveraM iteoèsimttA lu fvéf^^mte q«Cil ^dènute âu gen^e no* ble, aux images gracieuses j mais nous ajonterons ijue le Cjfdaff d^feuripide> à quelques endroits près , ne nous a {>as paru tout-^ U^ si ii^ptf iâd^* Il nous miniit tôjIMii» él aliiMès â lA ^eùiikté lecture : la seconde et la troisième ont produit le même éSfit i nous en avofks conclu que les Ath^nitens , nourris de leurs fables # ^ient encore plus à portée de s'y divertir.
( NoU de Tanclefa éditéuie. }
ai» DISCOCM .
plumier de ces auteurs (pi fit paraîti^. des. satyres dans son charriot. Horace semble le désigner ^isans toutefois le nommer. Suidas veut que: ce soit ce Pratinas^ qui disputait le prix avec Eschyle et Choçrile. Certes y s'il s'agit d'un spectacle dialogué , l'on ne saïu'ait en attribuer l'invention qu'à Eschyle ■ > comme j'ai tâche de le faire voir. L'on . cite cinq pièces satyriques de ce père des specta* clcs , entr'autres le Protée , sept ou huit de Sophocle ^ quatre d'un certain Achaeus qui ne laissait pas d'avoir quelque célébrité, cinq d'Euripide, quelques-unes de Xénodès, de Philodès, de Morsimus , poètes dont parle Aristophane; qudques-unes encore d'Âstydamas le fils, d'Iophon,
etmâoiedu philosophe Platon, qui les brûla ausd
bien que^ ses trs^édies sans les fiiire représenter. Voilà à peu j)rès tous les auteurs du beau siècle cités : mais tous leura poèmes satyriques ne le sont pas, et il est hors de doute qu'ils en ont fait un plus grand nombre que ceux dont on a conservé 1^.
néfAs : en général , il est vrai de dire que tout poète tragique était en même temps poëte satyrique, puisque la petite pièce accompagnait presque
' Discoun êurVorigine de I4 tragédie , Tome !•
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toujours les T^logiesimigiques, pour en faire ides Té&ïiiogiês complèies. De tous-ces poèmes, nous n Wm d'emier (|U0 le Qn^ qai estcenàinemeiit d'Euripide. Ses fii^equences sentences , je ne sais quel air<le philosofdie t^andu danscfadkjuèa C3idroits, son tour d'expression semblable à celui qui règne dans ses autres pièces, ne laisseraient pas lieu d'en douter , quand même on n'aumt pas le concert unanime des manuserits, et .le t^oignage -d' Ath^ée^
La scèû^^st conforme à celle des speètàclés de cette iiaturev Un rochieJr y un antre , des pâturages , de^tvovCpesiiixi Les satyres «e-couxi^sntcEe peaux de dbévr^. L'acMoû eUenoo^e est mbîtië sérieuse, mèitië burlesque. L'issue en est heureuse pour Ulysse». Le wjet cai est kislorique, comsûie eetut des 4jragéc£es. En un mot> tout ailnc^nce ici un qpectade satyrique, tA que je l'ai peint. Car,^ur ^*êquelque chose de la scène , dcmt îeii'ai^i^re rieuf dit, K il y en avait de troii. sortes, dit Yi^' » fnrre * r la scène tragique était décorée de 3^eolonnes, de frontons élevés, de statues,- et de » tout ee qui orne les palai&de&«ro& ; la coBMque
' Vitruve , lir^ V, chap. aS.
9l4 Di^OURS
» faisait- voir des maisoiiis parûculiè^es^avee leurs » baJlcou^etl^ursQrQiseeaeap^^ cDatme
». les r:i]i^ ordioi^refif l^sadtjrrvpie e«fiii était parée » de bocagj8&9 ds grotiea^ 4le iBpiiis^es:> et d'or- » nemens çhampéu^eti ^W; "f^ik d«i» les. paysan gje^ 11 Le9 .Mlyro^ ^ej^^ ^t, jeu»ea^ le» silènes, plu^ oiLiUQi]i& âgj^ élliieixkl.dÀ$tiB{piiâi par des.ina»> ques grotesquesr^ vraies téitas pofl^îdbea ay>ani l'air de celles des chàiares. Ces^^spècea de casques les. distinguaient par la coiffure à longs, poih. Une pea^ de bâte cou^rraîi A^îgemmeatka aatjres.
Les silèa^ étaient om^ade fieuirs.ai:tist^Baieat tis« sues. Les iw et le^ autres étaîeat qudqudEmireprésemé^ par des pantomimes grin^pâ^ sur des éçbassea. a&n de mieux imiter leura jumbea g^nedfisi ^ c^n^me cell^ de^ boucs* Le:fQn4 du speetade con* sistaijt 9 ainsi quQ 1^ ai«Utf^> da»s ka v^cs^ W diant et la daiaae*, M^ii^ tpui^ o^ plus gai était dans le satyrique, sur-tôuila daime^ qui a^iût été de tout temps affectée aux satyres. Leur danse* particulière se nommait sicînnis, à cause ou d'un Si* cmnus^soniniienteur^ ou d'un mot > qui signifie mouYement. Aussi était*^e tiréa^Tive , sans doute
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comme la musique^ un peu villageoise , et nullement affectueuse, comme Tétait celle des tragéfies. Voilà en peu de mots ce qu'on peut dire du' spectacle satyriqué,
Pour ômer la pièce qu'on va voir, on a cru pouvoir emprunter de Casaubon une gravure anti(Jùe qu^il a puLliée le premier. On lui a seulemefit donne une grandeur quadruple de sa vëri'^ tablé grandeur. C'est une véritable pierife graVee et fort ancienne qui représente une baccbanale* La pierre est un jaspé de couleur veile tirant sur le noir avec des caches rouges. Il y a huit personnages. Bacchus est le principal ; il est soutenu en lair, par un silène d'un côté, et par un satyre de l'autre. Un enfant qui a le pied sur un masque ancien, lui soutient une jambe. Un autre marche devant avec une corne d'abondance , et paraît tirer un bouc. Un arbre sert de dais à Bacchus. Il est couronne de pampre, «t il tient d'une main des fleurs liées en forme de couronne, suivant l'usage des buveurs de l'antiquité. Sa coupe est renversée aux pieds du satyre. Trois bacchajites l'environnent ; l'une avec le petit tambour qu'elle frappe, une autre jouant de la doublcAûte. La troisième
3l6 DISCOURS, etc.
suit : de la main gauche elle semble cueillir .nu; fruit de Tarln^e, ou agiter (juelque instrument pour divertir Bacchus. Sa main droite est ocpupëe, à tcaûr une baguette ornée de lierre et de pampre, mais un peu différente du thyrse, qui était plus long et armé par une extrémité^ en forme de pique , ou même par les deux bouts. Quoique ce •ujet ne soit pas celui du Cyclope , il y a assez de rapport pour le placer ici , puisque c'est une bacchanale et une bacchanale de théâtre ^ee ijae montre a^se^ le masque renversé»
ACTE PREMIER
SGÈNEPREMIERE.
SILENE 9 seul.
nÉLÂs , Bàcchus , que je souffre, et que j^ai souffert pour toi dès ma tendre jeunesse f RappelTeraî-je d'abord le temps où agite par les furies que t'envoya la jalouse^ Junon, tu quittas les nymphes des montagnes qui t'avaient élevé?' Rappellerai-je nos dangers dans la guerre des géans?^GTorieux souvenir ! Silène était à tes côtés^. Tu le sais : Je signalai ma valeur, et sans vanité Je perçai dte nia laiice Encelade, malgré son énorme Bouclier,.., ÇAux spectateurs. )ïi*on vient cette surprise? serait-ce un songe? Non certes ^; et je montrai moi-même les dépouilles à Bacchus,
"* A cause de S^mëlé , amante de Jupiter et mère de Bacchns.
' Silène ûât ici le fanfaron pour faire rire ; car rien de plut
lâche que 1efjilèileê< et les flBiyrei»
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Mais oublions les ihatix passés. Qtre som^ils en comparaison des infortuné pt^ntes? Ta dernière aventure m*a perdu* Junpn , pour t'écarter loin d'elle, s avise de. te faire enlever par des pirates ' Tyrrhéniens. Je vogue sur tes vestiges avec les satyres mes fils. Assis au gouvernail, je les encourage. La mer blanchit sous leurs rames. Nous cherchions Bacchus perdu pour nous» Vain projet! Peu loin de Malée^, un vent contraire nous }ette sur ce rocher d' JEltna > triste asile des hideux enfans de Neptune, de ces monstres avides ^ du sang humain , de ces habilans ténébreux des antres obscurs , en un mot des cruels Cyclopes. L'un d'eux nous surprend, et nous fait sesi esclaves t c'est le barbare Polyphéme. Quel changement de fortune ! Nous paissons ses troupeaux , après avoir servi l'aimable Bacchus. Mes fils encore jeunes, ont soin des jeunes agneaux. Mon emploi conforme à mon âge est de remplir de lait les vaisseaux , de tenir la grotte nette, et de- servir d'horribles festins k |non abominable maître. Il est temps de songer à ce cjui m'est p^-escrit et de n^ettoyer l'antre avec ce râteau de fer, pour recevoir bientôt le
' Voyez cette fable dans le« Métamorphoses cTOyide, liy. Uky Terslafin.
' Promontoire de Laconie.
3 Monstres qui n'ont qu'un cttl au vùhen du firont.
Cydope étires brebis. Mais j'aperçois mes iSls quireviauienten dansant avec les troupeaux. ••• Uolà.^ pourquoi ces danses légères ? Croyez-vous dmic aller au sosk des instrumens^ comme autre^ fi>is.; aceompagner Bacchus, aux festins d'AI-
( L'on voit par 1^ tour de ce prologue , moitié sérieux , mcndé comique , quel était le goût des prologues ou des expp^tions de pareils spectacles; etque souvent ce , pouvaient être de vraies parodies du style tragicp^e^ et de Fair dont marche la tragédie en débutant.)
SCÈNE IL
SILÈNE, LE CHOEUR de satyres.
siiim.
Le chœur entre tumultuairement sur le théâtre et en dansant , comme on le voit. Cette troupe d'hommes chèvre-pieds , pour user du terme favori de Ronsard , devait faire un spectacle trèspropre à remplir sa destination , je veux dire à exciter les huées du peuple qui voulait des spectacles monstrueux et tirés de ces fabuleuses idées.
' Bacchus ayait aimé Âlthëe , filW de Thesliits et femme d*OEneas } Ton dit qu'il eut d'eile Dëjaiike. ApouiOdom , HbHoih. liy. I, chap. 8.
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Maille ïïioyexLâe traldiiîre ceanMoei^ làe choeur? Ce sopt àe$ bei^eis icpii ^postroplient ieurs Umi* peaux ea fort beaus ters » ^daiis k goût^de Tfaëo' cn%^, pujsqiie C9 poêle en a îmi^ qisekfaedixMe daxn luie idylle^ Haw U>ut oonaidéi^^ œ ne aoot que des cris de pasteurs qui s'adressent à des aai" maux : nw ^'U n^y ait «» ceci mneMite de naïv^, telle que Ta exprimai Euripide dans la aa« giidie même d'/<m ^ oà «e jeune ponoe nacasioe Ifis ^Hseaux de les percer h coup de flèobes. Mais ce goût antique e^ si foct .mti'^fnuiçM , m, jW ainsi parler , que j'enoounius 4g«lMient fe Uâme des amateurs et des ennemis de l'antiquité , en tâchant inutilement de le (Sûre passer dans une tra" duction que je donnerais pour bonne* En voici une telle quelle ^ sans altération considéraBie, et que je ne hasarde qu\ia fiùsant remarquer qu'il y a en ce morceau^ malgré Télégance attachée aux vers^ nue rudesse qui n'est plus de saison*
u cHcmua.
sraoFBB*
C!hef imprudent ifun troupeau choisi ^ où t*égarcs-tu • parmi ces rochers? Là nul souffle de zé-
' Voyez cette pièce dans le tolume IX. *
• Virgile a iiuitë cela , ilan» Ti^ogue V|I , y. f.
Ttr ^regia qiM «aper émsf^etfÈ^
« Le bélier du troupeau i^était égaré* «
T^ff^f j)QijB*4*liçrbe^w4i?«, p^iiitd'^u claire |H3tHr <étg]^er %9, soÂf s m n'y e^taajdi^ poini; les agneaux bélans. C'est ici... Descend, viens... Si tu ne quittes cette hst^tm^ > je te. • . . Rentre prom-^ tement dans lantre du Gyclope.
ANTISTROPHE
Approchez , 4 jbit^s. Vos ^kpneaxtx. tous rappel* lent; les laisserez-vous languir? Ne quittez-vous point ces pâturages pour revenir dans les antres d'iEtna?.4.. Je sens mon malheur > comme elles. Hëlas; Bacchus nt^ »y %r(mw pa4^« Lk, ni dansés^ ni bacchanales ; ni bacchantes. Là Ton n'enjLend point le doux son de^ tambours bacchiques^ ni Içs glouglous du jus de la treille. Il n^est plus pour nous de nymphes ni de Nyssa ■•
Vainement je chante ces airs pour notre dieu &vori. Vainement je soupire après nos fêtes passées, et nos plaisirs évanouis. Où es-tu, chère divinité kJe me figure en vain tes blonds cheveuiç ëpars et flottans au gré des vents. Ton fidèle mi^ nistre est devenu Fesclave d'un Cyclopc. Quel esdavage! Cette peau de chèvre, dont je me vois. revêtu, me &it en vain soupirer après la liberté et la compagnie que j'ai perdues pour toujours.
" Partie du mont Parnaise ou se cëlébraient; les orgies.
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Cela prépare le dénouement : et cet art des anciens, jusques dans leurs moindres pièces , mérite d'être obsei'vé,
LES MÊMES; SILÈNE
SiLàziE, interrompant les tatyrei.
Paix , taisez- VOUS , mes fils : ordonnez qu'on renferme vos troupeaux. ( Les satyres les avaient ras* semblés. )
LE GBOBUa, aux taleU.
Obéissez , vous autres Mais y mon père,
d*où vient cet empressement?
siLins.
Paix, dis-je. J'aperçois sur le rivage un vaisseau. Je vois des rameurs et leur chef qui s'avancent vers la grotte. Us portent des vases et des urnes vides. Le besoin les a contraints sans doute de descendre sur ces tristes bords. Malhggureux é^angers, que je les jiains ! Hélas, ils omnaissent peu les souverains de ces climats, puisqu'ils viennent si imprudemment se jeter dans les bras d'un^ hôte qui dévore les humains. Mais taisez- vous, et laissons -les approcher^ pour savoir d'eux lesujet de leur arrivée en ces lieux.
SCÈNE VI
LES MÊMES, IILYSSE et ses Compagnons.
Ulysse en arrivant s adresse aux satyres. « Me » diriez-vous, jiit-il, d où nous pourrions puiser »> de Teau pour étancher notre brûlante soif, et » s'il est ici des habitans qui veuillent vendre » des rafraîchissemens pour des voyageurs fali- »îgués? »
Ulysse , en disant ces naots, n avait pas encore aperçu la figure de ceux à qui il s'adressait; ma^ voyant leurs pieds et leurs vétemens : « Que vois- » je, dit-il! Nous sommes dans une ville consa<- » crée à Bacchus. Je crois voir des satyres . . . . . • » vieillard, recevez le premier les honneurs que » je dois à votre âge et à votre qualité. » ( Il salue Silène. )
Silène lui rend politesse pour politesse , puis il lui demande son nom et 3a patrie. Cet entretien «st de vers à vers. Ulysse dit 5on nom et celui de ses États. « J'entends, reprend Silène ; je connais » ce Grec éloquent, ce rusé. descendant de Si-
» syphe » • . Ulysse qui se voit reconnu , et
qui craint qu'on ne lui fasse tout son caractère , interrompt le vieillard. « Arrêtez, dit -il, c'est a» moi-mâine , n'en dites pas davantieige » . • • . Silène continue de l'interroger à la grecque ; « D'où il XI i5
sdbyGoOgk
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» vient ? — Du si^e de Troie. — Ignorait - il le » chemin de sa patrie? — Non, la tempête l'a i> écarte* — Hëlas ! dit k vieillard, noua éprou- » vons vous et moi la même destinée. »
Cela donné lieu à Ulysse cfe questionner à sgn tour Silène , qui avoue que son mauvais destin Ta conduit au mont iËtna, tatidis qu'il cherchait vainement Bacchus enlevé par des Pirates ; que cette région dé la Sicile ne connaît ni villes, ni hahitans humains ; que les Cyclopes en sont les maîtres ; que ces monstres ignorent les doiJU^eun de la vie civile et de la société ; qu*ils mènent une vie eiTante sansreconnaîu*e ni souverains ni lois : voilà les sauvages d^aujourdTiui; qu*îls sent tous bergers de profession; que san^ uset des dons de Cérès, ils vivent de lait , de frûtnage et de la chair de leurs troupeaux ; qu% ignorent sur^ tout la douce liqueur de Bacchus , que le sol ingrat est incapaUede leur domïer.
tLTSSE.
Connaisseàt-ils du moins Thospitalité sacrée?
siLèsrs.
Certes, ils disent que les étrangers leur a^^rit des mets délicieux.
^ VLY88E.
Que vouleK-voiisilire? Quoi , ils senMmnûeni sang humain?;
GooqIc
Nul n^atorde ici qui ne soitincontiiieiit dqvoré.
UI.TSSE.
OÙ est le Cyclope? ]!f ^ 9€iiraéi'>'îl f^mt àf^n^ sihi
antre?
SILÈNE
Non; il «oit le9 bétos à k pîaie sur le pmçhant de la montagne^
tJLTSSE»
Que pootriez-votis faire pour nous tirer au plutôt de cette terre i^aaudite?
StLÈNE.
Je n'en «ais en vérité rien. Mais je ferais tout pour vous.
Ulysse le saisit pat;^ parole > et le prie de lui vendre des vivres. L^autre s'excuse sur ce qu'il n'a que des chairs d'animaux , des fromages et du lait. Mais Ulysse s'en contente, etpr^se la conclusion du marché. Silène demande de l'or. Mais Ulysse offre du vin , plus précieux pour le satyre que Tor. Ce vin même est du plu§ exquis. Il vient de Maron^ fils d'Evanlhée , petit-fils de Bacchus, et élève de Silène , qui le fait remarquer en pleurant de joie. Il s'agit d*un vin d'un terroir estimé dans la Thrace. Silène qui a perdu d^eipiw long' temps le goût de cette liqueur chérie, presse €omi>-«^
quement Ulysse de lui en faire voir. Celui-ci eu montre aussitôt una outre, et commence par faire boire le vieillard qui fait son vrai personnage d'ivrogne à gages, avec toutes les grimaces qu'on peut imaginer : car cela dominait dans les pièces satyriques. Il savoure Todeur qu'il trouve belle ; ce qui fait dire à Ulysse, « vous 1 avez donc vue? » Pure parodie de quelque poëte. Silène boit et fait des sauts de joie, « Car le vin, dit- il, s'est glisse » dans ses v^es jusqu'à l'extrcmitc des ongles, w Ulysse, sans compter le vin, lui prainet de l'argent, ce Serviteur à l'argent, dit Silène, donnez » seulement le vin. Soit, reprend le roi d'Ithaque; » livrez les fromages et les agneaux. »
SILÈSE j à part, «n s'ëcartani un peu.
Oui, certes, je les livrerai ^Que m'importe l'intérêt de mes maîtres? Je donnerais tous les troupeaux des Cy clopes , « et eux-mêmes * » , pour une seule coupe de ce jus divin. Oui , je mettrais mon bonbeui*, dans une heureuse ivresse, à les précipiter tous , et moi-même après eux , de la cime de ce rocher dans la mer. Insensé, quiconque ne met pas sa joie dans Bacchus ! .... lui seul fait oublier les maux. Buvons donc; caressons cette outre, et laissons pleurer le Gyclope. (A Ulfsse.) Ëcou-
' Je crois que c'est U lé yrai fin, quoique j'aie ajouté deux mots au texte*
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te», Ulysse, je veux un mom^it d'mtretien avec vous.
ULYSSE
Volontiers. G^nptezsur un entretien d'ami avec
ami.
suJkHK, rérant on pea.
Vous avez donc pris Troie et Hélène?
ITLTSSB.
Et nous avons renversé de fond en comble la maison de Priam , etc.
n est visible que c'est là un entretien digne d'un ivr<^e, et d'un farceur mis sur la scène pour faire rire le peuple.. Car Silène pousse sa pointe d'une manière indécente^ et apparemment en bégayait et en chancdant à la manière des élèves de Bacchus. Après sept ou huit vers, il dit, envoyant les valets qu'il avait envoyé diercher des vivres * : «Prenez, Ulysse, voilà ce que vous demandez, » lait , fromage et agneaux. Allez., fuyez promp- » tement : mais donnez en échange du vin. »
ULYSSE, aperceyaiit de loin le Cydope.
Ah Dieux ! Nous sommes perdus. Voici Polyphéme. Que ferons-nous? Où fuir?
' On Terra dans la traduction une disposition de scène différente. Silène est entré lui-même dans la grotte , et c'est ayec le ehoBOT qu'Ulysse s*est entretenu en son absence.
SILÈNE
Retirez -VOUS dans ccci« caverne. Vous y serez bien caehés.
ULTSSE.
Oui , belle roMOuree cpie odie de se jeter dans
les filets?
silIske.
Bon ; il y a quantité ç[| subterfuges.
ULTSSE àpart.
n n'en sera pas ainsi. Troie aurait trop à nous reproc^ter^ si nous fuyions devant un homme tseul. Avec ce bouclier, j*ai soutenu des milliers de Phrygiens, et je fuirais! S'il faut mourir, mourons en héros , ou plutôt vivons poui- ju5tifier notre renommée.
SiLÈraE| iyre.
Allons, phenez et dminez. Quoi î qu'avez-vous, ti'où tient cet embarras?
SCÈNE PREMIÈRE
LSSMÊi^ES^ LE GYCliOPE.
LE CTCLCMPE»
vjomme ces sortes de pièces, toutes destinée* au bas peuple, consistaient plus en jeux de théâtre bouffons, qu^eô^ paroles , l'on va voir que l'ivresse ^ $\\èm f^ ^^ ^tyi^es, qui avaient aussi bu, selon les apparences, a dû occuper long*lemps li^ yeux et donner lieu aux. huées publiques. Car le Cyclope en entrant est étonné d'entendre un bruit de bacchanale , et de trouver le vieillard ivre dans le devoir, en se montrant avec sa taille gigantesque et son. œil monstiueux.
« D'où vient » , dit-il d'une voix terrible, d'où » vient , je vous prie , cette bacchanale? Vous ^ n'avez pourtant en ces lieux ni Bacchus, ni ses » crin-crins ^, ni ses tambours. Répondez : com-
» Vcmref de bonc , qu'aiîe.eiiteBdu Urbu ?
M. RovssBÀU.
' Grec : jtfiôrccXx YfiJbe«u-
Monsieur ce sont des masques
Qtti pertent de* eriit-crms et des tambours de btstpies.
Molière dan» les Fâcheux , scène dernière*
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» ment vont les petits renfermes dans mon antre? » Leurs mères les allaitent-elles^ ou les voit-on » bondir à Tentour? Où sont les vases de )onc? » Y a-t-il quantité de firomages? Hem ! que dites- »yous? Holà 9 veut-on répondre? Cette massue » fera pleurer quelqu'un de vous. (Il les menace » le bâton haut, jeu de théâtre.) Ça^ ça^ lev^ » les yeux, qu'on m'ccoute. ( Il prend par le » menton Silène qui baisse la tête en valet de » comédie. )
8ILBKE9 d'un air comîqiyem^t niais.
Voyez plutôt. J'ai les yeux lev^ jusqu*^à Jupiter. Je vois les étoiles.
LE CTCXaPlU
Le dîné est-îl prêt?
SILÈNE
Oui, préparez votre appetiu ...
LE CTCLOPE.
Les vases sont-ils pleins de lait ?
SILÈNE
3i pleins que vous pouyez^lc boire àiseeaut. ^
LE CYCLOPE
Est-ce lait de brebis, ou de vache, ou Jaitmclangé?
8ILÈZIE.
Tout ce qu'il vous j^ira^ pourvu que vous ne m'avaliez pas ^ d'un trait.
J'ai peine à présenter à des Français le bas co-^ mique de cette scène. C'était l'écume de l'esprit tragique qui se délassait à faire rire la populace. Puisqu'on.souffre Villon et nos vieilles comédies, l'on peut bien faire grâce à Euripide. Sur ce principe si légitime 9 je pouirsuis sans crainte.
Le Cyclope répond à la plaisanterie qu'on vient de lire, si c'en eit itoe , par une autre de même espèce. « Il craindrait d'avoir la colique , ou dé » s'empoisonner, s'il avalait des satyres qui ne j» font que sauter. »
En se retoum^nl; vers le Th^ire, où il marelle
à grande pas en vrai géant , il aperçoit Ulysse et
.36$ compagnons. ccOhyoh, dit«il, qu'est-ce que
' » ceci ? Quelle trbupe vois*}e près d6 ma cavernq?
» Ils m'ont tout l'air d'èure de vrais brigands, o^
^ des voleurs subtils qui ne viennent pas pour
M rien dans cetie terrcy Justement^ voilà des
» agneaux liés avec l'osier, des vases remplis de
^» lait coagulé, et Silèoe lui-même avec plaies et
m bosses. » Silène^ comme Ton va voir , ne laisse
pas tomber ce mot par terre. Il en profite pour se
tirer d'intrigue.
' li faut prendre ce dialogue pour ce qu'il vaut , c'est rà-dire pour peu de chose , eu égard aux honnètes-gens.
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SILÉifS.
Ouf, j*ai la ûèvre à force d'avoir ëté ballu..
LE CYCLOPE
Par qui ? Quelle main vous a si mal ajusté?
Ce sont ces cocpiîns de ravisseurs , parce que je tn'opposais à leur vol.
LE CTCLOPB.
Ouais. Ils ignorent donc que je suis dieu et de race divine. (^ illusion aux gentilshommes Athéniens batteurs de paysans. )
SILÈHE.
CW ce que j« leur disais. Mais il n'en ont tenu compte. Ds ont gobé maigre moi maint fromage, et ils se mettaient en devoir d'enlever cesagneaux. Pour TOUS , ils se promettaient de vous lier \ une poutre , de faire sortir vos entrailles par votie petit œil, de vous régaler de force coups d'étrî- Tiéres , de vous transporter pieds et poings lies sur leur vaisseau , et de vous vendre au premier »enu pour servir à transporter des pierres ^ ou à garder la porte. Voilà comme raisonnent les galans.
LE GTGLOPE.
Fort bien. Ca , cours vite aiguiser mes glaives et allumer un bûcher, que je lejs immole promp-
H'SÛRI^ID»* 255
tement^ et que je les fasse rôtir et bouillir pour appaiserma faim; aussi suis-je las des mets ordinaires que fournit la chasse. J'ai assez dévoré de lions et de cerfs. Il y avait long-temps que je n'avais goûté de ^air Humaine.
Cela ressemble fort aux contes d'ogres et de fées, contes faits pour amuser les enfans , ou plutôt pour leur gâter l'esprit , en leur inspirant des craintes ridicules et un goût faux. Cette scène aurait dû réconcilier M. Perrault avec Euripide^ Elle pouvait figurer^ avec la femme au nez de boudin.
SILèNC.
Seigneur Cyclope , vous dites bien. La diversité réveille l'appétit. Il y avait en effet long-temps qu'il n'était arrivé d'étrangers en ces lieux.
ULYSSE 9 à Polyphéme.
Ecoutez-^iious à nôtre tour. £n sortant de notre vaisseau , nous sommes montés à votre antre à dessein d'acheter des vivres. Silène que voici, nous a vendu ces agneaux pour une coupe de vin. Il a bu, et nous a donne le tout au gré des deux parties. Nulle violence de part ni d'autre. Voilà le fait. Mais ce vieillard se voyant pris , a tissu cette fable pour m ùv^ d'iusL mauvais pas*
SILENE.
Moi ! Puissicz-vous!...
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ULYSSE
Oui , si je ne dis la vérité.
SILklfE.
Il n'en est rien ^ seigneur Polyphéme. J'en ^ure par Neptune votre père , pai* le plus grand des Tritons y par Nérëe ^ par Çalypso , par les sacrés flots ^ par tous les... et par tous les poissons de la .mer > • Ole plus beau des dieux , aimable Cydope^ mon cher petit maître , non , je vous le proteste, je n'ai point vendu votre bien. Puissent périr misérablement mes coquins de fils que voilà et que j'aime de toute mon âme^ si je ne vous dis vrai!
n me paraît évident que cela est invente pour parodier Homère. Du reste le chœur ^^ même en cette bouffonnerie^ fait à-peu-près son office dlonnéte homme que lui attribue Horace. Le beau, c'est que ce chœur dépose conti*e son père. Car voici comment les satyres parlent à Silène.
Holà, Silène, taisez-vous. Je suis témoin oculaire , et je vous ai vu vendre tout cela. Si mes paroles ne sont vraies, périsse mon père que voilà! Ne oiilomniez pas des étrangers.
' Cette tirade de sennens ridicules par les diemt, et qvâ te termine aux poissons , montre ce que pensait Euripide des dieux de la £d>le , et justifie de plus en plus les reproches <{iie lui laisait Aristophane.
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LE CYGLOPE, aux Satyrei dà Ulyste^
Vous VOUS accoitlez tous à me tromper. J'en crois plus Silène que Rhadamanthe^ et que vous. D est plus juste que ce juge des enfers.
Euripide veut ici , sans doute , peindre ces maîtres aveugles qui y après avoir donné leur con«* fiance à des misérables , en sont les dupes ëter* nelles , jusqu'à ne plus rien voir que par leurs yeux, quand même on leur ferait toucher au doigt la vérité et leur diq>erie. D y a beaucoup d'allégories et d'allusions en tout ceci. Mais jç ne prétends pas m'en servir pour justifier le bas comique. Polyphéme continue de cette manière sans interruption.
LE GTCLOPE.
Interrogeons nous-mêmes ces étrangers. D'où, venez-vous , s'il vous plaît ? D'où êtes-vous? Quelle Tille vous a donné la naissance?
Nous sommes d'Ithaque. Nous venons de renverser Troie. Les vents nous ont poussés sur vos côtes.
LE CYCLOPE
Etes-vôus de ceux qui ont poursuivi jusques sur les rives du Scamandre cette furie d'Hélène?
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ULYSSE
Oui y Seigneur : et il nous en a coûté bien des travaux.
LE CYCLOPE
Vous pouviez vous les épargner, et demeurer chez vous. Belle entreprise, que, d'aller chez les Phrygiens pour une femme enlevée !
Euripide a toujours parlé le mâne langage au sujet d'Hâène , soit dans Iphigéme en Aulide^ soit dans Oreste, soit en divers autres endroits. Q est en cela d'accord avec Hérodote/ au commence» ment de Clip, on du premier livra de son histoire. Car ce père de Thi^toire ne fait pas difficulté de blâmer les Grecs, et de laisser ent^idre du moins qu'on avait raison de les haïr dans l'Asie , pour j avoir porté le fer et le feu en faveur d'une femme perdue d'honneur.
Les dieux l'ont ainsi voulu. Ne l'imputeE pas aux mortels. Quant à nous^ ô illustre fils du dieu de la mer ! daignez nous regarder comme des sup plians. Nous osons vous le dire avec la liberté que donnent l'innocence et la vertu , ne souillez pas la vôtre par un festin impie , et ne trahissez pas des Grecs amis qui ont eu la confiance de venir vers vous, et qui ont bâti des temples en l'honneur du dieu* votre père. Toute la Grèce en est remplie.
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Le port de T^iare S ^U^ qu'cm ne viole point , lui est pai^culièremeiit comtcré* Les hauteun de Malée , le ridie rodier de Sunium y les retraites de Gereste sont à Neptuneé Si nous ayçns porté k guerre aux Phrygiens, c^est que nous avons cru devoir laver dans leur sang le sanglant affront qu'ils avaient fait à la Grèce. Prenez part vous mâme à notre gloire. Hélas y vous êtes Grec ^ puisque vous habites ce mont ^ enflamme qui nous appartient. Souffre» qu'on traite avec vous d'honune
' Ténare» cap du Péloponnèse , qui sépare le golfe de Messénie d*ayec celui de Laconie. H est éloigné de Malée, autre promon-> tôlredu Péloponnèse, de cpiatre-vingtqfuatre mille pas. U y avait À T^nare des antres horribles , où Ton feint qu'Hercule a^ait Xxé le chien Cerbère. A Tégard de Sonium, voici ce qu'en dit PauMr nias tout au commencement des Aitiquet. <c Dans la partie du » continent de la Grèce , qui regarde les Cyclades et la mer Egée, » s'avance Sunium, cap de l'Attique. Au bas il y a un port, et a«r » la hauteur un temple de Minerve. De là« il y a fort peu par )• mtr à Lourion , d'où les Athéaiem tiraient dea métam d'^r- » gent. » Thucydide et Plutarque disent la même chose de ces mines , et Euripide est d'accord avec eux. Géreste est un prb* montoire de l'Eubée.
' Le mont £tna vomissait donc des flammes du temps d'Euripide. A l'égard du Cyclf^e, il n'était certainement pas Grec La Grèce ne s'avisa d'envoyer des colonies en Sicile que long temps après la guerre de Troie. G'eat une airticipatioA qui n'est pas rare chez les poètes Grecs.
L^aoac^rontame eèt d'autant plua rctaoàiqnabie , iio' Ulysse emploie «ne expression qui n'<ëtatt pas même en otafe au temps d'Homèpe : puisque, suinAit t'ebêemattosi de Thoeydide^ ee poète n'appelle Heilèiies^ o«i Gr^eca, «fut te toldaU d^AehiUv
à hcMiime. Recevez ^es supplians fatigues a avoir erré sur tant de mers, cUmnez^eur lesprésens dûs à l'hospitalité sainte ^ des vivres et des vÀ» temens. Gaitlez-vous du moins de la réception barbare et des festins horribles dont vous nom menacez. Assez ettrop^ la terre de Priam a dévoré d'habitans de la Grèce. Assez le fer Phrygien a fait pleurer aux veuves leurs maris , leurs fils aux mèfes^ et aux pères vieillis leur plus cher espoir. Quel asyle trouver désormais^ si vous consumez par le feu et dans un festin abominable, les tristes restes que Mars a épaignés. Suives de plus doux conseils, seigneur; réprimez cette avidité indigne de vous ; préférez l'humanité à la barbarie , et songez qu'une illicite cupidité perd souvent ceux qui s'y abandonnent. (Préparation fine pour le dénouement.)
Voilà, comme on le sent, du pathétique et du grand , mêlé au bouffon et au trivial. C'est ce mélange inconcevable qui fait le caractère équivoque du drame satyrique.
«SILÈHB, À Pôlyphéme.
Croyez-moi à mon tour , seigneur. Engloutis-
otiginftires de la Phthiolide, les eoaSéàéréê de. la preaqu'tle n'ayant pas encore de son temps reçu de nom coimman. liais il serait &cile, comme l'insinne le P. Brumoy, de justifier Euripide par des eximples:et même par des raisons.
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seK^moi cet orateur disent n'en laissez rien perdre. Mangez surtout sa langue y et sur ma parole y vous dépendrez le Cydope le plus éloquent et le plus beau diseur^ui fut jamais.
LE GTGLOPE, à Ulysse.
Chétif moitel ! apprends que Plutus est le dieu des sages. Le reste n'est que chimère et que vanité. Que m*importent à moi les promontoires dédiés à mon père? Que m'en revient-il? Prétendais-tu me fléchir par cette fadeur? Je ne crains pas même la foudre de Jupiter > et je ne crois pas après tout que ce dieu soit plus puissant que moi. Je le mépriserai désormais.* ..
H porte l'impiété du polythéisme au comble; car pour rendre raison de ^&& mépris , il dit que son antre le met à couvert des orages qu'excite Jupiter; i|u'à l'abri de la pluie , dont il se rit , il se livre à la bonne chère; que les peaux de ses chèvres et son foyer le garantissent de la neige et des insultes de Borée; que la terre fournit des pâturages à ^&^ troupeaux y qu'elle le veuille ou non; qu'il ne fait de sacrifices qu'à son ventre , la plus grande des divinités; que lé Jupiter des sages est de boire , de manger et de vivre sans souci ; qu'il âe mocpie des législateurs et des lois : il plaisante même grossièrement ^ comme les valets d'Aristophane^ au sujet du tonnerre. Enfin ^ il met le XI i6
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comble à ses rodomontades impies , qu'on n'aurait pas souffertes au théâtre d'Athènes , même dans la bouche d'un Gyclope qui doit en être bientôt puni , si l'usage , comme je l'ai dit , n'a* vait abandonné aux poètes la religion fabuleuse, fort différente de la réelle.
Le Gyclope conclut son discours en offrant à ses hôtes , avec dérision , pour gages d'hospitahté , le bassin hérité de ses pères », où il doit mettre les Grecs par morceaux , et le feu <jui doit cuire leurs chairs.
LE GYCLOPE.
Entrez , entrez , chéti& humains , venez à ma table, et servez-moi un festin digne d'un dieu tel que Polyphême.
ULYSSE
Hélas! c'est bien en vain que j'ai évite les^an* gers d'Uion et ceux de la mer î Je trouve pour dernier écueil un cœur impie et plus dur qu'un rocher. Divine Pallas, c'est à présent que j'ai besoin de ton secours. Voici le moment dfun përii plus affreux quêtons ceux que nous avons essuya à Troie. Et vous, qui habiter le céleste lambris, puissant Jupiter , jetez un r^ard sur les gages d'hospitalité que l'on nous offre. Si vous ne voyei
* Marmite où il les fera bouillir.
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pas cette exécrable impiété^ yainement vous houorons-nous comme un dieu.
Tous entrent dans la caverne.
PREMIER DEMI -CHOEUR
Allez , vorace et avide monstre. Allez rassasier votre cruelle faim. Voici des mets dignes devons. Coupez, déchirez, mettez en pièces ces malheureuses victimes; jetez dans le vase » dé vos sacrifices, puis sur les charbons enflammés, leurs membres tremblans et encore pleins de sang et de vie.
Pour vous , chers amis ( à f autre demi chœur) ,
^ Le Grec dit : ce dans la peau velue , c'est-à-dire dans un yase » de peau. C'était F usage des barbares , dit Barnès , de se seryir V de bassins de peaux étendues sur le feu pour faire bouillir les w cbairs. » Gela n'est pas aisé à comprendre. Mais Barnès prétend en avoir allégué un exemple mémorable dans son histoiN anglaite d'Edouard III, au liy. I, cbap. r, p. 7, pag. i6. Quoi qu'A en dise , Polypbémeayait des marmites d'airain, comme il parait par le y ers 591; ainsi il fatut dire sans écouter Barnès , que les bassins de peaux servaient simplement à mettre les morceaux des victimes égorgées , et c'est uniquement ce que signifient les vers 358 et 359 , dont il s'agit ici. Virgile semble avoir imité ce cbœur en divers endroits de V Enéide , ainsi quUl a fait de toute l'aventure du Cyclope .
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ne me trahissez pas. Emmenez la barque , et sau« y.ons-nous seuls. Quittons cet antre fatal <.
SECOND DEMI-CHOEUR
Quittons ce maître inhumain qui se nourrit de la chair de ses hôtes. Renonçons à ses abominables sacrifices. Regardons comme exécrable quiconque massacre des hôtes supplians que le hasard amène sous son toit. Combien plus Test celui qui les déchire impitoyablement conune des victimes , qui les roule sur un ardent brasier , et qui ronge à belles dents leurs brûlans cadavres!
^ J'ai suivi un sens différent dans ma traduction , parce qu'il ne me parait point que les Satyres songent à fuir dans le yaiiseca d'Ulysse. J'ayoue cependant que je ne trouve pas ce passage clair, ni les raisons qui me déterminent à m^ëcarter do P. Bru" moy, très-fortes : c'est pour en fiiire juge le lecteur, que j^ai cnt devoir mettre mon interprétation sous se» yeux, plutôt que pat une préférence décidée.
SCÈNE PREMIÈRE
ULYSSE , LE CHCœtJR.
ULYSSE
CiiEL ! que dire , et par où commencer! L'exécra- Ue spectacle que je viens de voir! Estnce le forfait d'un homme? N'est-ce point plutôt un de ces prodiges fabuleux qu'on ne croit points et qui font frémir?
LE CHOEUR
Qu'avez-vous, Ulysse ?L'afiaméCyclope fait-il un festin des corps de vos chers compagnons?
ULYSSE
Je l'ai vu* en choisir deux de nous^ les examiner d'un regard curieux , les peser dans ses monstrueuses mains > et les trouvant à son goût... Ciel!
' Vidi egomet, duo de niunero cùm corpora nosiro,. Prenia mana mtgiiâ , medio resupimis in anUo». Frangeret ad saxum , sanieque adtpersa najbarcnt Limina :
TiaoïLX. Eneid* liy. IH, v. 6:i3.
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LE CTCLOPE
AJi malheureux étrangers ! Eh ! comment a-til fait ces horreurs?
Ulysse raconte que « lui et ses compagnons » étant entrés dans la caverne , Polyphême a com- » mencé par animer le feu , et par construire un » vaste bûcher de troncs d'arbres entiers , ( far- » deau que trois charriots auraient eu peine à » transporter ) ; que le inonstre s'est étendu pro- » che du foyer sur la terre jonchée de feuilles; n qu'il remplit aussitôt un vase ' immense du lait » qu'il venait de tirer de son troupeau ; qu'il prend » sa coupe de lierre d'une grandeur* démesurée; » qu'il met au foyer son énorme bassin d'airain; » qu'il prépare sur la flamme ses broches polies, D non avec le fer , mais par le moyen du pa- » liure ^ ; qu'il apprête en un piot tous ses ins- » trumens de cuisine ; qu'enfin ce cuisinier inf er- » nal vient aux compagnons d'Ulysse, qu'il en » emporte deux, et les tue, avec mesure et ré- » flexion], comme un tyran; car il en égoiçe un
' C'était sa bouteille. Euripide dit qu'elle tenait dix amphores. L^amphore contenait quarante-huit sextiers , c'est-à-dire huit congés ; le conge^ dix livres d'eau.
* Le poëte rend le verre conforme à la bouteille. Car, selon lui, la coupe était large de trois brasses , et profonde de quatre.
3 Paliurus , nuXioupoi arbuste épineux : matière à discussion^ et à recherches.
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» dans le fond du bassin ëcumant; et saisissant j» l'autre par un pied^ il lui brise le cr^e sur une » pointe de rocher; £sdt ruisseler le sang mélë M avec le cerveau répandu , puis déchiquetant les » chairs par le tranchant d'un eflroyable couteau , 3» il les fait griller tranqiiillement au feu , et )ette » le resté dans le vase d'airain. »
Je rougis d'exposer ces hideuses peintures, qui à force d'être gigantesques ^ dégénèrent en contes de Peau d'âne. Mais m'étant déterminé contre mcm goût à donner le Cjrclope^ je n'ai voulu rien dissimuler , ni rien perdre , afin de frire connaître à fond l'espèce originale de ces sortes de spectacles, dont les traits étaient sans doute toujours outrés, comme ici, pour frapper plus vivement, j'ai presque dit plus rudement, les ressorts des eœurs du menu peuple, plus difficiles à émouvoir, ou par les railleries fines, ou parle jeu délicat des passions.
Ulyssse dit qu'à cette vue il versait des torrens de larmes, et ne laissait pas de servir le Gyclope pourlegagner, tandis que ses compagnons elSTrayés fuyaient ça et là dans les détours de la grotte , comme de timides oiseaux. Il ajoute, que voyant Polyphéme rempli de chair humaine, et couché par terre , il lui est venu dans l'esprit un expédient qu'il appelle divin, à savoir de présenter au monstre du vin exquis. « Fils de Neptune , a-t*
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» il dit> éprouvez ce fruit de la Grèce ^ précieux . » don de Bacchus. Le monstre boit d'un seul trait; » il admire cette liqueur ; il élève les mai q$ au. » ciel , et me remercie , non sans une amère déri- » sion , d'un présent si rare, et si digne de Tex- M cellent repas qu'il a fait. » Ulysse le voyant en belle bumeur, lui sert une autre coupé ^ à dessein de se servir de Baccfatis pour Mter sa vengeance. Polyphéme se mfet à cbanter. Ulysse verse et riedouble toujours. « Hélas, s'éeriie-t-U, leCycl<^ » fait retentir son antre de je ne sais quels airs » barbares, tandis que mes tristes compagnons » pleurent amèrement. Je saisis le oioment heu- » reux, et je sors à petit brait : c'est pour vons ^ proposer votre salut et le mien. Il est entre vos fi mains. Le voulez-vous, ou non , parlez. Hs^Si^x de fuir une béte féroce, un ennemi derhuma- ^ nité, et de revoir Bacchus avec ses nymphes. » Votre père, qui ^t avec Polyphémei, approuve » mon dessein ; mais il est faible €t irréisolu. » Semblable à un oiseau dom les ailes sont en- » gluées , il est retenu par l'odeur du vin. Pour >) vous que la jeunesse rend plus hardis, sauvez- )) vous , sauvez-moi , revenez à votre ami Bacchus, » si différent du cruel maître que vous servez. »
LE GHOeUR.
cher Ulysse, que ne voyons-^nous luire Tbeu-
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retix jour où nous puissions abandonner te tyran ! Hëlas^ qu'il y a long-temps cpie noUs sommes jMri-. vës de nos anciennes fêtes ! Mais le moyen de sortir de ces lieux?
Ulysse ayant ainsi anime les satyres par le désir de Bacchus et par la haine du Gyclope , pique leur curiosité, vient au fait, et déclare le projet de son stratagème* C'est un artifice digne d'Ulysse, remarque-t-on. Polyphême égayé par le vin veut aller rendre visite aux Cyclopes ses frères, et leur en faire part dans un festin. Ulysse entreprend de le détourner de ce voyage, et de lui faire entendre qu'il doit se r^rver à lui seul la connaissance et l'usage de la liqueur bacdbique. Quand il sera endormi dans l'ivresse, le'prince grec prendra un tronc d'olivier qu'il a remarqué dans la caverne ; il le rendra pointu par le moyen de son glaive, il durcira la pointe au feu; et lorsqu'il la verra toute brûlante, il l'enfoncera avec effort dans l'œil du Cyclope , en la tournant avec rapidité. Voilà ce qui s'appelle prévenir le dénouement, ce que fait souvent Euripide.
Cette imagination paraît si merveilleuse au chœur, qu'il en saute d'allégresse. Il dit du moins qu'il en est fou. Ulysse de son côté promet aux satyres qu'après le succès de l'enu-eprise , il les conduira eux et Silène dans son viiisseau , et les écartera de ce rivage maudit, à force de rames. Les
35o LB CYCIiOPB
satyres en reconnaissance s'offrent à servir Ulysse dans son projet. C'est le point où il voulait les amener. Il retourne donc à l'antre après s'être assuré d'eux , pour retrouver ses chers compagnons, sans lesc£ue]s il ne peut consentir à se sauver. D aime mieux courir tous les risques d'une lâort cruelle^ que de profiter de son évasion et de fuir sans eux.
SCÈNE IL
LE GHOeURy partagé en deux bandes.
Les satyres se disputent la gloire d'aveugler le Cyclope. Un d'eux entend du bruit dans l'antre: U impose silence pour écouter. C'est Polyphéme qui chante d'impertinens airs sans prévoir le malheur qui le menace. Un satyre est d'avis que pour le flatter l'on applaudisse à ses chants y en lui donnant l'exemjde. En effet, un demi-chœur chante une petite 'chanson à la manière d'Anacréon, e^ dont le sens est qu'héiureusç est celui qui jouit des divertissem^is de Bacchus.
LE CYCLOPE, SILÈNE , ULYSSE, LE CHOEUR
Le Gyclope paraît en faisant apparemment des soubresauts et jettant des cris d'ivrogne : vraie scène de farce. Je ne laisserai pas d'en tirer exactement ce qui peut s'en tirer, sauf la dëcencedes Bonnes mœurs, sans rien perdre que ce qui mérite d'être perdu , ne fût-ce que par la grossièreté. Euripide et ses pareils n'avaient en ceci pour objet que de divertir la populace , même paysanne ; car les spectacles étaient la manie universelle , et il fallait donner dans le bas. Mais l'on sent qu'Euripide y donne presque malgré lui , et moins tête baissée cpate le cynique Aristophane. J*en extepte un morceau infâme. « Où suis-je? Où vais-je? » dit d'abord Polyphême en bégayant. Puis ayant reconnu sa cour de satyres, il se glorifie de sa gloutonnerie en frappant sur son estomac , qu'il compare à un vaisseau richement chargé. Il déclare enfin le dessein qu'il a d'aller au régal prin-
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tannier > de ses frères les Gydopes ; et il ord<mne h Ulysse d'apporter l'outre de vin <pii est dans l'antre. Ulysse obéit et se retire.
SCÈNE II
LES pftÉGÉDKNS^ hors Ulysse.
Lessatyres^ suivant le projet formé entr'euz à la fin de l'acte précédent, se mettent à louer à perte de vue le hideux Polyphéme sur sa beauté , sur son grand air, sur l'éclat qui brille dans toute sa personne. On le compare comiquement à une de ces charmantes nymphes qu^ résident dans les grottes. Le tout est aussi brièvement dit que je l'exprime.
SCÈNE m
LES MtMES , ULYSSE reweua.
ULYSSE} au Cycldpe.
Seigneur, daignez m'écouter : car je connais mieux que personne ce dieu Bacchus , dont je vous ai îaÀt connaître la liqueur.
LE CTCLOPEiëclatant de rire.
Bacchus un dieu ! et quelle espèce de dieu , s'il vous plaît?
' Ce mot de Printemps lemble marquer que cette pièce fut jouée aux Dionysiaque* célébrées yers le printemps , et dans la
vaici
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I7LTSSB.
Ne vous en moq[uez pas. C'est le plus considérable dieu qu'il y ait au monde pour l'agrément delà vie.
Polyphéme ne répond à cela que par une impertinence^ qui marque moins l'impiété à l'égard du polythéisme , que le mépris constant qu'on avait alors des fables poétiques , ainsi que j'ai cru le prouver.
ULYSSE
Pourqpioi rejeter ce dieu? il ne fait point de mal aux mortels.
LE GYGLOPE.
M ais^,dites-moi^ quel goût bizarre pour un dieu de se loger dans une outre?
TJLTSSE.
C'est bien le plus docile et le plus bénin petit dieu qui se puisse voir. Mettez-le où vous voudrez. Il s'y tient doux et coi.
LE CYGLOPE.
Mais sied-il à des divinités d'habiter dans des peaux?
ULYSSE
Beau sujet de s'en offenser! Si l'hôte vous plaît , que vous importe son domicile?
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D a parbleu raison. Cette peau me choque à la véritë : mais j'aime la liqueur qu'elle recèle.
ULYSSE
Croyez-moi donc enfin. Demeurez ici ; buvez d'autant^ et tenez-vous l'esprit libre.
LE GYCLOPE.
Mais pourquoi ne pas faire part de mon bonheur à mes frères?
ULYSSE
Pourquoi? Ne le voyez-votis pas? Tant que vous serez seul heureux , vous en serez plus honoré. Rien n'est tel que le privilège exclusif.
LE GYCLOPE.
Mais si je partage ma félicité , j'en serai plus utile.
ULYSSE
Ce n'est plus l'usage. Un bien partagé est sujet à dispute. Ignorez- vous que Comtis ' aime la discorde et les querelles?
LE GYCLOPE.
Que m'importe? Dussé-je m'enivrer , que m'ar-
' Dieu des festins.
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riverait-il? Est-il un mortel assez hardi pour m'attacjuer?
ULYSSE
Le proverjje le dit ; on doit se tenir chez soi quand on a bu.
LB CTCI.OPB.
Autre proverbe plus sensé. Fou est le buveur qui n'aime pas Comus et les convives.
ULYSSE
Fou I ; passe pour le vôtre; mais le mien est sage.
LE GYCLOFE.
Çà, tenons conseil. Qu'en penses-tu. Silène?
Faut-il demeurer ou non ?
C'est toujours Silène que consulte Polyphême, vrai modèle d'un maître esclave d'un domestique , qui a pris la supériorité à force de se rendre nécessaire.
SILÈNE
Demeurez, c'est mon avis. Quel besoin ayez-vous de parasites?
LEGYGLOPE.
Le gazon fleuri où sont les Gyclopes m'invite , je l'avoue , à quitter ce rocher.
' Je n*ai pu rendre aatrentent l'équivoque gracieuse du texte.
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8ILB9B.
Eh! n'est-il pas doux de boire au milieu des ardeurs du soleil? Croyez-moi ^ couchez-vous par terre, et buvez.
I.K CTGLOPB, à Silène
M*y voici. Pourcpioi, s'il vous plaît, placer la coupe derrière moi?
SILÈHE.
De peur qu'on ne Fenlève à votre barbe.
Je comprends. Tu veux, boire en cachette. Metsla sous mes yeux, (à Ufysse.) Cà vous, 6 étranger? dites-moi votre nom.
ULYSSE
Je m'appelle Personne '• Mais quel retour puis^ je espérer de vous en faveur du vin?
LE GYCLOPK.
Va, je te croquerai le dernier.
ULYSSE
" Consolante faveur pour un hôte !
' Matière à une ^q^oiroqne komëriqne^ qn'oii tenra 4jum h
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LE CTGLOPE , à SUène.
Holà; ho, Silène, que fais-tu là? Tu bois, je pense, coquin, etc.
Jeu de théâtre qui sent la farce, mais qui n'est pas méprisable en ce genre. Il s'agit en général d'une petite scène, telle à-péu-près que celle de Scaramouche ^ qui escamote le vin de Pierrot. Silène, comme échanson de Polyphême, trouve le secret de boire cinq ou six rasades, tantôt en cachette, ainsi qu'on vient de le voir, tantôt sous prétexte de faire l'essai du vin , tantôt pour attendre que son maître ait pris une couronne de roses, suivant l'usage des buveurs, tantôt pour l'instruire à boire avec grâce et en buveur du bel air. Le Cyclope las de ces petits tours de passe-passe, veut qu'à la place du vieillard, Ulysse lui serve à boire.
LE CYGLOPE.
Etranger, prends l'outre, et sois mon échanson.
XTLTJiSE.
Vous faites bien. La vigne est accoutumée à ma main.
LE GTCLOPE.
Verse. *
ULYSSE
Prenez, taisez- vous seulement.
' Dans Faneien Théâtre-itaUen.
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LE CYCLOPE
Chose difficile pour un buveur !
ULYSSE versant encore.
Allons ; il n'en faut rien laisser. Un brave buveur doit boire jusqu'à perte d'haleine et de vin.
Dieux ! la sagesse voltige sur ce jus.
A peine Polyphême a-t-il encore redoublé, qu'il se trouble. Il s'imagine nager sur les flots de Ja mer; il voit le ciel confondu avec la terre; il voit Jupiter sur son trône entouré de la cour des dieux. Enfin le monstre, succombant à l'ivresse, comme^ dans le Lutrin y la Mollesse à la fatigue d'avoir parlé :
Soupire , étend les bras , ferme rœîl et s endort.
SCÈNE IV
ULYSSE , LE CH«£UR
Ulysse profite du sommeil de Polyphême et de Silène, pour exhorter les Satyres à le seconder courageusement dans son entreprise. Le chœur promet tout. « Cessez d'ctre inquiet, dît-il, nous » aurons des cœurs de rocher et de diamant. Mais
» allez voir si le tison est préparé avai^t que mop » père se réveille. »
ULYSSE } en partant.
Vulcain, grand dieu d'Etna , aidez-moi à brûler Fœil de ce perfide monstre , et délivrez-nous d'un si pressant danger! Et toi , sommeil , fils de la nuit, répands tous tes pavots sur ce féroce géant. Dieux, nesouffrez pa3 que, pour prix de tant d'exploits, Ulysse et ses compagnons deviennent la proie d'un barbare qui ne respecte ni les hommes, ^ni vous; ou vous laisserez penser que la fortune est une vraie déesse dont lé pouvoir est supérieur au vôtre.
SCÈNE V
LE CHCKUR seul.
En attendant Ulysse, les satyres finisîsent l'acte par un chant assez court de joie et de triom|d;Me anticipé, dans l'espoir de voir bientôt le Cyclope aveuglé , de fuir à la suite du roi d'Ithaque , et de retrouver Bacchus avec ses couronnes d^lierre.
TlTSt f>V QUATRIÈME ACTE.
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ULYSSE, LES SATYRES
ULYSSE
Jl AiSEZ-VOUS , par les dieux , amis satyres. Gar^dezvous de tousser, de respirer même. Pas le moindre geste. CriBiignons que son réveil ne prévienne notre projeta
Paix, retcfnons notre haleine. Hé bien?
ULYSSE
Tout est prêt : le tison est ardent. Venez le transporter avec moi.
Les satyres s'entre-régardent les uns les autres, et se prient mutuellement de mettre la main à Toeuvre. Ils dévoilent bien leur caractère et leur lâcheté. Prêts d'abord à tout entreprendre , ils manquent de cœur quand il s'agit d'exécuter. Les uns s'excusent sur leur faiblesse, les autres sur une crampe qui leur prend tout à coup, quelquesuns sur un mal d'yeux subit ; et tous se tirent d'inmgue.
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ULYSSE
Ah lâches!...
I.E CHOEUR
Il faut l'avouer^ j'ai pitië de mes épaules, et la prudence Temporte. Voulez-vous qu'on s'expose à être roué dejcoups, ou à se voir briser les dents? Mais neyous embarrassez pas. Je sais un des chants merveilleux d'Orphée , un chant capable de charmer le tison, au point qu'il ira de lui-même percer le crâne du Cyclope, et lui brûler la cerveUe.
UI.TSSB. ^
Yotre lâcheté me surprend peu. Je vous connaissais, et je vous connais mieux encore. Allons, servons-nous nous-mêmes. Pour vous, employez au moins la langue au défaut des bras. Animez mes compagnons du geste et de la voix.
U se retire.
A cet égard, le chœur promet de faire merveille , puisqu'il n'est question que de parler. L'on voit aussitôt Ulysse et ses compagnons qui apportent avec effort la'poutre anbrasée par l'çxtrémité^.
' On verra dans la traduction que cette action ne se passe pM «ar la scène, nais dans l'intérieur de Tantre.
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SCÈNE III
LES MÊMES , hors Uljsse et ses compagnons qui s'ëcbappent après le coup.
LE CYCLOPE aveugle et rëreillë. Ah! misérable! on m'a brûlé l'œil.
LE CHOEUR à part.
La charmante musique! Chante à présent, monstre*
LE GYCLOPE.
. Ah quelle douleur ! Quel outrage! {àVfysse et a ses compagnons.) Mais vous n'échapperez pas de mon antre,. troupe vile et méprisable. Plaçonsnous à l'entrée de la caverne. Vous passerez tous sous cette main.
n marclie en tâtonnant.
LE CHOEUR au Cyclope , avec affectation.
Hélas! quWez-vous, pourquoi ces cris?
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i.E GTCLOPE.
Je suis perdu.
LE CHŒUR
Ah ! que vous êtes défigure !
LE GYGLOPE«
Et que je suis malheureux !
LE CH(»UR
L'ivresse vous a-t-elle fait tomber dans le bra- «ier? Qui vous a donc si cruellement traite ?
LE CYCLOPÉ.
Person ne.
LE CHOSUR.
Quoi, personne? Eh! de qui donc vous plaîgnez- Yous ?
LE CYCLOPE
De Personne.
LE CfiOtfVR*
Vous avez donc ioi;t 4e tous plaindre , et vous n'êtes pas aveuglé.
LE CYCLOPE
Le puissiez- vous être de même, scélérats. -
LE CHŒUR
Je ne comprends rien à celte énigme. Comment ce qui n'existe pas a-t-il pu vous nuire?
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LE CTGLOPB*
Vous m'insultez ; misérables? Répondez : Où est-il?
LE CHCBITR.
Qui?
LE GYCLOPE.
Personne*
LE CHOEUR
Nulle part»
LE GYCLOPE.
C'est cet étranger.. •• là.... m'entendez -vous i présent ? ( )ù est ce maudit étranger qui m'a perdu? Don fatal ! U m'offre du vin et me trahit. Âh ! per-> fide Bacchus!... Mais^ parlez^ vous autres: Sontils échappés? Sont-ils dans l'antre?
LE CHOEUR
Ils sont rassemblés en un peloton dans le creux de cette pierre. Ils n'osent souffler.
LE CY^LQPB.
De quel côté sont-ils?
LE CHŒUR
A droite.
LE GYCLOPE.
Où?
LE C0OEUR.
Près de cette pointe. Vous y voici.
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V GTGLOPE) après t'ètre rudement heurté.
Ah y malheur sur malheur ! Je me suis hrisë la tête contre le rocher.
LE CBQBUR.
Les voilà qui fuient,
ils n'étaient donc pas ici , comme vous le di* siez?
U CHOEUR
Je ne disais pas ici.
LE CTCL0P9.
Où sont-il donc?
LE CHOEUR,
Us tournent autour de vous à gauche.
LE GTCLOPE. ^
Ah; Malheureux 1 Je suis .joué. Perfides^ vous m'outragez àsms le malheur.
Le chœur.
Non, je parle sérieuseihent : voici l'étranger ici devant vous. *
LE CTCLOPB*
Traître étranger, où es-tu?
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LES MEMES ^ ULYSSE
ULYSSE
Me voici : mais bien, loin de toi. Reconnais
Ulysse.
L£ CTGLOPE.
Ulysse! D'où vient ce changement de nom?
ULYSSE
Sors d'erreur. Je suis le véritable Ulysse. Tu devais être puni de ta barbarie par mes mains. Vainement me serais-je glorifié d'avoir réduit Troie en cendres, si je n'eusse vengé mes compagnons si inhumainement immolés.
LE CYCLOPE étonné.
Hélas , l'oracle * est accompli ! Je me le rappelle avec horreur. Il m'avait trop véritablement prédit que ton retour de. Tcoie me serait funeste, et que je serais aveuglé par ton cruel stratagème. Mais
' Telemus Eurymedes , quem nulla fefellerat aies, TerribUem Polyphemon adit , lumenque quod irnum Fronte geris mediâ , rapiet tibi ( dixit.) Uljsses.
«c Télème, fils d'Eurimus y augure que nul oiseau n'ayait » trompé. Ta trouver l'effrayant Polyphéme. Ulysse, lui dit-il, » vous arrachera Tceil uniqne que vous avez an milieu du front. » Ovid. Mètam. Uv. XIII.
d'eURIPIDE'. 2^
tremble à ioi\ tour. Le même oracle me venge. Il t'annonce de longues erreurs sur les flots.
ULYSSE
Je me ris de tes prédictions; tu es aveugle, et je vois. Adieu, je vole au rivage. Je me jette dans mon vaisseau. Je vogue sur la mer de Sicile, et je rentre dans ma patrie.
LE CYCLOPE
Il n'en ira pas ainsi. Vois ce rocher que j'arrache ; je vais t'écraser avec tes compagnons. Je saurai me traîner sur la hauteur, tout aveugle cpie je suis.
LE CHOEUR
Allons , nous autres , suivons Ulysse , et servons désormais Bacchus.
SCÈNE PREMIÈRE
SILÈNE seul.
O Bagghus! je souffre pour toi mille peines et j'ai supporté mille travaux pour toi au temps de ma florissante jeunesse. D'abord^ à quels dangers ne m'exposai-je points lorsqu'agité des fureurs de Junon y tu quittas tes nourrices^ les nymphes des montagnes ; pour t'enfuir au hasard? Ensuite ^ au combat des Gëans, devenu ton compagnon d'armes y je» ne quittai point ton pied droit et je perçai même Encelade de ma lance, en dirigeant mon coup droit au milieu de son bouclier. — Mais non , voyons. — N'est-ce point en songe que j'aurais vu ce que je dis là? — Non, de par Jupiter j car je montrai même les dépouilles à'Bacchus... Maintenant, j'accomplis un travail plus grand et plu& pénible encore. Junon avait envoyé contre
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toi des pirates Tyrrhéniens pour te transporter dans des régions lointaines : j'eus connaissance de ses desseins ^ et je mis aussitôt à la voile avec noies enfans pour te chercher en tous lient. Moi^méme^ du haut de la pouppe , tenant en main le gouvernail, je dirigeais le vaisseau d'un et d'autre côté par les rames. Mes enfans , assis sur lès hancs et blanchissant d'écume la mer azurée, tachaient de découvrir* le lieu de ta retraite. Déjà nous atteignions le promontoire de Malée, lorsque le vent d'Orient redoublant de violence nous jeta sur les rochers de -l'Etna , dont les antres sauvages servent de retraite aux fils de Neptune , aux Cyclopes qui n'ont qu'un œil et sont avides de sang humain. Devenus. la proie de Tub d'eux, nous sommes esclaves dans sa maison. On le nonuaiïe Pojypheme. Au lieu des chamons et des plaisirs de Bacchus, nous sommes rédtdts à paître les troupeaux de cet impie Cyolope. Mes Êk, )euiitô encore, conduisent les troupeaux sur les coteaux les plus éloignés ; et moi , )e suis dhargé «du soin de remplir les abreuvoirs , de balayer cet autre , de servir d'horribles festins à mon abominaUe maître... Allons, il faut m'acquitter de la. tache qui m'est imposée , et nettoyer la grotte avec mon râteau de fer , dfin que quand le Cyclope rentrera, il trouve son antre propre et prêt à le recevoir lui et ses brebis. Déjà je vois mes fils qui ramènent
DRAMB SATYRIQUE. 2J1
les troupeaux.,.. Qu'est ceci? Dausezrvous donc des sicinnides » , comme si vous alliez à la maison d'Althée ^ accompagner Bacchus dans ses expéditions amoureuses, et que vous n'eussiez rien à faire qu'à chanter et jouer du luth?
SCÈNE IL
SILÈNE, LE CHOMEUR.
LE CHOBUR.
OÙ ^ cours-tu, ô toi qui descends de nobles aïeux ! Pourquoi grimper ainsi sur la cime des rochers ? Ce n'est pas là que souffle la douce haleine des zéphirs, ce n'est pas là que tu trouveras du gazon fleuri , ni cette eau pure de la rivière dont est rempli ton aUreuvoir , auprès de l'antre du Cyclope. Ce n'est pas là que tes petits t'appellent par leurs bélemens.
Psytta4.... là..., viens, viens, te dis-je. Sur ce coteau couvert de rosée. — O hé!... Je vais te lancer une pierre. Reviens, reviens, animal aux
' Danse propre aux Satyres.
'Althée, maîtresse de Bacchus , de laquelle ce dieu eut Déjàuire.
3 Ceci est divisé en strophes et antistrophes ; le chœur chante , et c'est à quoi font allusion les derniers mots de Silène.
4 Cri des anciens bergers de Sicile. On la retrouye dans Théo* crrite.
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longues' cornes^ rentre dans la grotte solitaire da Gyclope sauvage.
Et toi y laisse presser tes mamelles gonflées de lait^ donne-les à tes jeunes agneaux que tu abandonnes dans leur couchette. Ces petits animaux ^ qni dorment tc^t le jour, te rappellent par leurs doux bélemens. Ne q[uitteras-tu* point les pâturages herbeux^ pour revenir dans ton étable à l'ombre des rochers de l'Etn^?
Bacchus n'est point en ces lieux, ni les danses^ ni les bacchantes armées du thyrse y ni le bruit des tambours frappés au bord d'une onde pure, ni les gouttes précieuses de la liqueur vermeille. Je ne suis point avec les nymphes sur les sommets de Nyssa S occupé à chanter un hjmne bacchique à Vénus , à la poursuivre avec les bacchantes aux pieds agiles et brillans. Bacchus , dieu cher et propice, où vis-tu solitaire? En quels lieux *erres-ta avec ta blonde chevelure que tu agites sur tes épaules? tandis que moi, ton serviteur fidèle, je suis esclave du Gydope au front percé d'un œil hideux , et que vêtu de cette peau de bouc , j'erre tristement loin de toi, sans jouir de ton amitié.
giLkm.
Taisez-vous, mes enfans, et dites aux valets de
' Partie du mont Parnaiie. Du» ce paisage f ai tuiTi Ho*grave.
DRAMB SATYRIQUF. * 2^5
rassembler les troupeaux vers l'antre creusé dans le TOC.
LE GHOOBUR anx yalets.
Allez, (à Silène J Mais, mon père , d'où yient
SILÈNE
cet empressement ?
J'aperçois un vaisseau grec sur le rivage , des rameurs avec un chef à leur tête , qui s'avancent vers cet antre ; ils portent des vases vides sur leurs têtes, manquant sans doute de vivres, et âont aussi chargés d'urnes propres à puiser de l'eau. Etrangers malheureux ! Qui sont-ils? Us ignorent quel est le caractère de notre maître Polyphême , puisqu'ils abordent sur ce rivage inhospitalier, et qu'ils viennent se mettre sous la dent de l'anthropophage Cyclope. Mais restez tranquilles, afin que je puisse apprendre d'eux d'où ils sont partis, pour venir en Sicile au pied du mont Etna.
SCÈNE III
LES MÊMES ^ ULYSSE et ses compagnons.
ULYSSE
Etrangers , pourriez-vous nous dire s'il est quel-
que fleuve en ces lieux où nous puissions puiser
de l'eau pour étancher notre soif, et si» quelqu'un
veut vendre dès vivres à des nautonniei's qui eu
274 ^^ CYCI^OPE
ont un pressant besoin? Mais que vois-je?
Sommes-nous dans un lieu consacré à Bacchus?
Que signifie cette troupe de satyres à l'entrée de cette grotte? J'adresse au plus âgé mes premières salutations.
SILEIfE.
Je te salue ; ô étranger! mais^ dis-moi qui tu es, et quelle est ta patrie?
Ulysse, né à Ithaque, et roi des Géphalléûiciis.
SILÈNE
Je connais Ulysse et ses beaux discours, je connais le fils rusé de Sisyphe '.
ULYSSE
C'est moi-même , ne m'insulte pas.
SILàlfE.
De quel lieu es-tu parti pour venir en Sicile?
ULYSSE
D'Ilion ; je yiens de cette ville célèbre par tant de travaux.
' Il y « deux mots ironiques dans cette phrase, celui de beaux discours et celui de fils de Sisyphe. Sisyphe était Tamant de la mère d'Ulysse , et non son mari.
DRAME SATYRIQUB. 3^5
Quoi^ tu ne savais donc pas le chemin de ta patrie ?
ULT8SB
Les tempêtes m'ont jeté malgré moi sur ce rivage.
SILàNE.
Ahl tu as éprouvé le même sort que moi.
ULYSSE
Est-ce donc malgré toi que tu es venu en ces lieux?
SILÈlfE.
Oui, je poursuivais les pirates qui ont enlevé Bacchus.
ULYSSE
Quelle est cette contrée, et qui sont ceux qui l'habitent?
SILÈSE.
Ce sont ici les coteaux de TEtna, le lieu le plus élevé de la Sicile.
ULYSSE
Où sont les murs et les remparts élevés par ses habitans?
SILÈNE
Il n'y en a point. étranger] ces monts ne sont pas habités par des hommes.
■Digftized by
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VLY8SE.
A qui (lonc servent*ils de retraite? Est-ce aux bétes sauvages?
SILÈNB.
AuxCyclopes. Hs vivent dans des antres et n'ont point de maisons.
VLTSSE.
A quel maître obeissent-ils? Le pouvoir dbiez eux est-il confié à tout le peuple ?
SILÈNE
Ce sont des bergers errans de lieux en lieux. Aucun n'est soumis aux autres à aucun ^ard.
,ULYSSS.
Ds cultivent sans doute la plante de Cerés? Sinon , de quoi se nourrissent-ils?
SILÈNE
De lait) de fromage , de la chair des moutons choisis dans leurs troupeaux.
ULYSSE
Ont-ils la liqueur de la vigne et boivent-ils dans la coupe de Bacchus?
SILÈNE
. Npn, privés de ce bien, ils habitent une terre ingrate.
DRAME SATYllIQUE. .2f^
ULYSSE
Sont-ils amis des étrangers > eiTespectënt-ils les droits sacres de l'hospitalité?
SILÈNE
Le plus agréable repas ést^ seloa eux y la dbair de leurs hôtes.
ULYSSE
Que dis-tu? La chair humaine est un festin
SI|±9E
poureip:? /
Perscmue n'arrive en ces lieux qu'il ne soit promptement égorgé.
ULYSSE
Où est le Cyclope que tu sers? Est-il dans cette
caverne?
SILÀflE.
Il est absent et poursuit avec ses ch^en^ les bétes sauvages sur l'Etna.
ULYSSE
Sais-tu ce qu41 faut que tu &sses afin de hâter
notre départ?
sfLlsins.
Je ae le sais pas / Ulysse ; mais il n'est rien que je ne &sse pour toi»
^yS l'E CTCLOPE,
ULT88B
Vends-nous les viyres qui nous manquent.
SILÈNE
Je ne puis t'offrir^ comme je te Fai dëjà dit, que la chair de ces animaux.
1JLT8SB.
Cen est assez pour appaiser agréablemenl la
faim.
siiisifs.
J'ai aussi du fromage fait de lait caille et du lait de vache.
UJLT8SE.
Apportez ces vivres ici. C'est à la clarté du jour qu'on achète sans fraude et sans péril.
siLkms.
Et toi , dis-moi , combien d'or me donneras-tu en échange?
1TLY8SE.
Je ne t'offre pas de For, mais la liqueur de Bacchus.
douxproposUo. La Jliqueur dont nous somr mes privés depuis un si long temps!
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ULYSSE
C'est même un vin que Maron m'a donnée Maron le fils du dieu <•
SILENE.
Quoi ! Maron que j'ai élevé et que j'ai porté tout jeune entre mes bras?
ULYSSE
Lui-même , le fils de Bacchus , afin qu'il ne te reste aucun doute.
SILENE.
Ce vin est-il resté dans le magasin du navire, ou bien l'aurais-tu pris avec toi ?
ULYSSE
C'est cette outre que tu vois , 6 vieillard î qui le contient.
SILENE.
Ehl il n'y en a pas là de quoi remplir ma bouche.
ULYSSE
J'en ai encore deux fois autant qu'il en coulera de cette outre.
' Maron était fils d'Évanthëe , selon Homère; selon d'autres, de Silène lui-même. Ëvanthëe était fils de Baccbus et d'Ariane r quelques auteurs le confondent avec Bacchus. H y avait en Thrace une yille appelée Maronée , qui produisait d'excellent vin.
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I^ belle source que tu m'offres , qu'elle me réjouit le cœur !
ULYSSE
Veux-tu que JQ te fasse d'abord goûter un peu de ce vin pur?
SILÈNE
Tu oê raison. Ce premier goût fait acheter avec plaisir.
ULYSSE
J'ai appoitë fort à propos une coupe avec mon outre.
SILÈNE
Allons^ verse à grands flots y afin qu'après avoir bu j'en conserve le goût.
ULTSSE.
Tiens.
SILÈNE
Papéax' !.... la beUe odeur I
ULYSSE
Tu Pas donc vue? .
SILÈNE
Non, par Jupiter: mais je la sens.
' Cri (le joie.
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ULYSSE
A pi'ésent goûte-le, afin de ne pas louer seulement en paroles.
Babé ' . . . . Bacchuf m'invite à danser.— Ha, ha, ha!
tTLYSBE. y
X'tril arrosé ton gosier comme il faut ?
silèhe.
Je le sens jusqu'au bout deà ongles.
1TLY8SE.
J'ajouterai cependant à cela de* l'argent monnoyé.
SIlii5E.
Laisse-là ton or, et donne-moi seulement l'outre.
VLYSSE.
Apportez à présent vos fromages et vos moutons.
SILÈNE
Oui , je te les apporterai ^^ns me soucier de num maître, car pour boire un seul coup, je donnerais de bon cœur tous les troupeaux des Cyd^pes; et je consens qu'on me précipite dans la mer
' Exclamation de surpriae , avec l'inflexion molle d'un homme qui a la bouche pleine et une lorte de demi-itresie.
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du haut du rocher de Leucade ' , pourvu qu'auparavant on me laisse m'enivrer à mon aise, et que je sente s'élever un doux nuage sur mes yeux. Oh ! qu'il faut être fou pour ne pas se trouver heureux quand on hoit , lorsqu'ëchauffe par ces doux feux on se livre à l'amour ^ y à la daùse y à l'oubli des maux! Après ^la^ je n'achèterais pas un si hon vin ! Je ne laisserais pas pleurer à son aise notre Cyclope et son gros œil!
n entre dans la grotte pour chercher le fromage et les montons.
SCÈNE IV
ULYSSE, LE CHOEUR'
LE CHOEUR
' Ecoute, Ulysse; en attendant, nous nous entretiendrons un peu avec toi.
' Peat^re est-ce les troupeaus que Silène permet de précipiter.
' En latin et mot à mot :
In qno est hocce erectum excitare^ Mammarumque contrectatio , et paratam Tangere manibas pratom, ett.
Le mot \ttiiw»9 pratuMy a ici le mèOe sens que x9««f , hortÊU, à quelquefois , et que M. de la Monnaie a expliqué dans une éçtgramme grecque rapportée par M. Brunck, Jnalecv t. III, ycrs la fin.
3 C'est M. Tyrwhitt qui a rendu au choeur le râle qu'il |oiie dans cette scène. Les éditions substituent Silène à ce personnage.
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tJLYSSE.
Je vois en vous des amis , et c'est à un ami que vous vous adressez.
LE CHŒUR
Vous avez donc pris Troie? La belle Hélène est devenue votre captive ?
ULYSSE
n est vrai , et nous avons détruit la maison de Priam,
LE CHOEITR*
Sans doute qu'après avoir pris cette jeune princesse, vous lui offrîtes vos cœurs tour à tour, car elle aime à changer de maris; ... la perfide, qui, pour avoir vu la chaussure élégante et le riche collier de Paris , fut si troublée de plaisir, qu'elle quitta le bon Ménélas, l'excellent petit Ménélas, Ah! plut à Dieu que jamais les femmes n'eussent existé.,., que pour moi seul!
SCÈNE V
LES MEMES , SILENE.
SILENE.
roi Ulysse ! voici â,es moutons , du lait de brebis , et une abondante provision de fromage de lait caillé; prenez, éloignez-vous au plutôt de la
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caverne, et donnez*moi en échange la liqueur de Bacchus que vous m'avez promise.
ULYSSK.
Dieux ! le Cyclope s'avance. Que faire? O vieillard! nous sommes perdus. Où fuir ?
SIL^lTE.
Bans ce rocher y où vous pourrez rester cachés.
ULYSSE
Tu me donnes un conseil étrange, de me jeter dans ses filets.
SILÈlfE.
Etrange ? Nullement. Il y a plusieurs retraites secrètes dans ce rocher.
ULYSSE
Il n'en sera pas ainsi. Troie aurait trop \ gémir, si nous fuyions devant un seul homme. Plus d'une fois mon bouclier a repoussé des milliers de Phrygiens. S'il faut mourir, mourons en gens de cœur; ou bien , en sauvant nos vies , sauvons aussi notre gloire.
DRAME SATTRIQUE. SSÔ
LES PRÉCÉDENS, LE CYCLOP E
LE GTCLOPE ' , sans apercevoir les Grecs retires au fond du théâtre , et s'adressant au chœur des satyres qui dansent.
Retire-toi , range-toi. Que signifient ces jeux? Pourquoi ces bacchanales? Vous n*avez ici ni Bacchus; ni les grelots d'airain, ni le bruit destymbales. Retrouverai-je en bon état les jeunes agneaux renfermés dans mon antre? Sont-ils pendans à la mammelle de leur mère? Se jouent-ils à ses côtés? A-t-on exprimé dans des vases de jonc une grande quantité de fromage ? Que dites-vous? Répondezvous ? Ce bâton va faire verser des larmes. Levez les yeux ^ et ne les baissez pas vers la terre.
LE GHOEUE.
Tu le vois. Nous levons les yeux jusqu'à Jupiter; je vois les astres et Orion.
LE GYCLOPE.
Mon dîner est-il prêt?
LE CHOEUR
Oui , que ton gozier soit seulement prêt à l'avaler.
' Je suis encore ici la distribution indiquée par M. Tyrwhittet adoptée par Musgraye.
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LE GTGLOPE.
Et les coupes sont-elles pleines de lait?
LE GHOeUR.
Si pleines , qu'il ne tient qu*à toi d'en boire un plein tonneau.
U CTCLOPE.
Est-ce du lait de hrebis, ou de vache, ou mâé?
LE CHOEUR
Tu en as à choisir, pourvu seulement que lu ne m'avales pas en le buvant.
LE CTCLOPE.
Je m'en garderai bien^ car en sautillant dans mon ventre , vous me feriez périr à force de remuer. {Apercevant tout à coup les Grecs et Silène qui feint de les repousser. ) Oh ! oh î Qui sont ces hommes que j'aperçois vers ma demeure? Ce sont des pirates ou des filous qui sont venus sur ce rivage. Je vois des agneaux sortis de l'antre qu'on a attachés avec des liens d'ozier, des vases remplis de fromage, et ce vieillard dont la léte chauve est toute enflée des coups qu'il a reçus.
SILÈNE
Ah! malheureux que je suis! J'ai la fièvre à force d'avoir été battu.
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LE CTCLOPE.
Par qui ? Quel est celui qui t'a frappe si fort, vieillard?
SILÈNE
Ce sont ces gens-là, Cyclope ; et cela parce que je ne voulais pas permettre qu'on vînt ravir ton bien.
LE CYCLOPE
Ils ne savent donc pas que je suis dieu et fils de dieu?
SILENE.
Je le leur ai bien dit : mais ils n'emportaient pas moins tes trésors. Ils mangeaient ton fromage malgré moi, ils emmenaient tes agneaux, ils disaient qu'ils t'attacheraient toi-même à un carcan de trois coudées ; qu'à ta vue et sous ton œil monstrueux ils t'arracheraient les entrailles; qu'ils te déchireraient le dos à coups de fouet ; qu'ens&ite ils te lieraient, te jeteraient sous les bancs de leur -vaisseau , et te vendraient au premier venu pour travailler dans les carrières ou pour faire aller le moulin ^
LE CTCLOPE.
En vérité ? Allons , cours vite; aiguise mon sa-
' Ceci suppose une correction de Musgrave. Suivant 1a leçon Tulgaire, il faut traduire : ou pour garder une porte.
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hre tranchant, entasse des monceaux de bois, mets-y le feu ; car je veux les égorger sur le champ et m'en rassasier à loisir -: les uns , je les ferai rôtir sur le charbon brûlant, les autres seront bouillis à grand feu. Aussi bien, suis-je las de ma nourriture sauvage : j*ai assez maiïgë de lions- et de cerfs , et voici déjà long-temps que je suis privé de chair humaine.
SILEBE*
Un mets nouveau fl^itte toujours Tappétit , et depuis assez long-temps il n'est point arrivé d'étrangers dans cette caverne.
ULYSSE
Cyclope, écoute nous à notre tour. C'est pour acheter des vivres que nous sommes sortis de notre vaisseau et venus vers ton antre. Ce vieillard nous a vendu des agneaux pour une coupe de viu -, il a bu et nous a livré sa marchandise de gré a gré. Dans tout cela, il n'y a point eu la moindre violence. Mais à présent, le malheureux ne dit que des &ussetés , parce qu'il a été surpris dans le temps qu'il vendait en cachette un bien qui t'appartient.
Moi?. . . Puisses-tu périr mille fois;. . •
VLYSSE.
Oui , si je ne dis pas la vérité.
Par Neptune ton père , 6 Cyclope! par le grand Triton, par Nérée, par Calypso, par les filles de * Nérée , par les Jflots sacrés , par toute la race des passons , je te le jure, 6 mon charmant, mon petit Cyclope ' , mon cher petit maître, je n*ai point vendn tes richesses à ces étrangers. Si je mens , puissent périr misérablement ces beaux ^ enfans dont je suis père, et que j'aime si tendrement!
LE CHOBUR.
Garde tes imprécations pour toi. Je t'ai tu de mes propres yeux vendre des vivres à ces étran* gers. Si je ne dis pas vrai , je veux que mon père périsse. Ne sois pas injuste envers ces malheureux étrangers.
lE CYCLOPE, aux Satyres. -»•
Vous mentez : (montrant Silène : ) je me fie à ce juge-là , beaucoup plus qu'à Rhadamante , çt je soutiens qu'il est plus juste et plus équitable que lui. Mais je veux moi-même interroger le criminel. D'où venez-vous, étrangers? D'où êtesvous? Quelle ville a pris soin, de vos jeunes ans?
' Cyclopillon.
^ C'est un mot rétabli par Musgraye. En raiyant la leçon yul- ^rre, il faudrait traduire ; ces méchans enfant»
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Nous sommes citoyeus dlthaque. Nou^s venons • d'IlioB; ^ue nous avons détruit; et poussés par les vents qui régnent sur les m^[*s, nous avons été jetés dans tes Etats , ô Cyclope.
LE CTCLOPE.
Est-ce vous qui , pour enlever la perfide Hélène des mains de son ravisseur , avez été jusqu'à Troie, aux bords du Scamandi-e ?
ULYSSE
C'est nous-mêmes; et nous avons supporté pour cela de rudes travaux. ^
LE CTCLOPE.
Voilà certes une honteuse expédition : pour une seule femme, naviguer jusqu'aux rivages phry-
giens!
C'est l'ouvrage des di«ux; n'accuse aucun des mortels. Mais, 6 généreux fils du dieu des mers, reçois favorablement nos supplications : nous te parlons en hommes libres : n'attente pas sur les jours des infortunés qui viennent vers ton antre avec des sentimens de paix et d'amitié; ne soaUle pas tes lèvres d'un mets abominable. roi, épargne des Grecs, qui, dans leur patrie^ ont élevé 4^*
ninitized by
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temples à ton père. Le port saerë de Ténare demeure à jamais inviolable. Les retraites de Msiée, le rocher de Sunium, où Minerve a un temple, et gui recèle de l'argent dans son sein, le promontoire de Géreste, qui offre un refuge assuré, tous ces lieux sont consacrés à Neptune. Nous n'avons pu pardonner aux Phrygiens un outrage difficile à supporter. Tu dois prendre part à notre gloire. Tu habites une terr^ grecque, puisque ta demeure est aux pieds de ce mont qui vomit la flamme. Docileà la loi commune des mortels, prête l'oreille à nos prières, reçois des supplians, des infortuné échappés du naufrage; accorde-leur les dons de l'hospitalité, donne-leur des vivres et des vêtemens , et ne forme pas l'odieux dessein d'enfoncer dans leurs membres déchirés le fer destiné pour la chair des animaux, de remplir ton corps et ta bouche dé ces lambeaux ensanglantés. Hélas!
assez de héros ont été enlevés à la Grèce dans les champs troyens; assez long-temps la terre de Priam s'est abreuvée du sang de tant de morteU illustres; assez long-temps le fer cruel a plongé dans le deuil les mèi'es , et les épouses , et les pères courbés sous le poids des ans. Que sera-ce si tu livres aux flammes les malheureux restes de ces guerriers pour en faire un cruel repas? Non , Cydope , cède à ma prière; n'obéis pas à l'aveugle instinct de ta gourmandise ; préfère l'humanité sainte à la bar-
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bare impiété. Les biens que le crime procure sontv souvent suivis de peines et de irepentirs.
SILÈNE
Ecoute, Cyclope; je veux te donner un conseil. Ne laisse pas le plus petit morceau de la chair de cet homme-là. Quand tu auras mangé sa langue, tu deviendras éloquent et babillard comme lui,
LE GTCLOPE.
Les richesses , mortel chétif S voila le dieu des sages. Tout le reste n'est que vanité et belles paroles. Que m'importent à moi les promontoires consacrés à mon père? et pourquoi m'en fais-tu un si pompeux étalage? Etranger, la foudre de Jupiter ne méfait point trembler; je ne crois point que Jupiter soit un dieu plus puisss^nt que moi ; en un mot, je ne m'en soucie guères. Et ce qui fait que je ne m'en soucie pas, le voici : si ce dieu verse du ciel des torrens de pluie , j'ai sous ce rocher une demeure solide et couverte. Retiré dans cet asile, j'y mange im veau rôti ou quelque bête sauvage; je remplis riiou ventre de leur chair. Puis vidant une outre pleine de lait, je frappe sur sa peau tendue , et je défie par ce bruit le tonneiTC de Jupiter ; et lorsque l'aquilon de Thrace verse la neige à grands flots ^ je couvre mon coi-ps
' Hommelet.
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de peaux de bétes; je fais grand feu^ et je ine ris d^ la ueige. La terre, de grë ou de force, fait naître de l'herbe dont je nourris mes bestiaux. Je me garde bien de les immoler à quelqu autre dieu qu'à moi-même et à mon ventre , le plus grand de mes dieux. Boire , manger , et vivre sans souci , voilà le Jupiter des sages. Que ceux qui ont établi des lois et embarrassé la vie boimaine de mille soins inutiles , soient maudits mille fois et pleurent à leur aise. Je ne cesserai point, pour leur plaire, de me réjouir le cœur^ et je ne t'en croquerai pas moins. Voici donc les présens de l'hospitalité que je t'offre, afin d'être avec toi sans reproches. Un bon feu, et une marmite de la maison de mes pères, qui te fera bouillir à merveille et te vêtira chaudement. Allons, marchez là-dedans; allez à l'autel du dieu de cette caverne , et préparezmoi un beau festin.
ULYSSE
Hélas! j'ai échappé aux dangers d'Ilion et à ceux de la mer, et maintenant j'échoue contre le cœur d'un homme impie, contre un rocher inabordable! O Pallas! fille de Jupiter, déesse, ma protectrice, c'est en cet instant que j'ai besoin de ton secours. Ce sont là des travaux plus difficiles que ceux d'Ilion et des périls plus menaçans. Et toi, qui habites lepalaisdes astres brillans, Jupiter hospitalier, vois le traitement que je souffre! Si
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tes yeux n'en sont frappes, sans doute tu n*es point; et c'est en vain^ ô Jupiter! que Ton t'adore comme un dieu.
Us entrent dans la caverne.
SCÈNE VIL
LE CHOBtJR seul '.
Ouvre , Cyclope , les lèvres qui ferment l'entrée de ton large gosier ; car on t'a préparé des viandes bouillies et rôties que tu peux ôter de dessus les * charbons ardens , mâcher et dévorer ; tu peux disséquer les membres de tes hôtes ^ préparés dans des peaux velues ^, Ne me fais point participer à ce repas. Garde pour toi tout le vaisseau que tu
' U est indiqué dans Musgrave. Dans les autres éditions , ce chœur est partagé en deux demi-chœurs.
^ L'usage de couper la chair sur des peaux, comme sur une table de boucherie , a été pratiqué dans l'antiquité. Voy. PoUux, Onomasu lib. X, Segm. i8i. Ainsi le mot xxtvô/isvocçt peut signifier que ces chairs étaient coupées sur des peaux. Mais comme ce mot grec signifie proprement égorgées , on devrait peut>^re admettre ici une légère correction , et lire x«w>fv«« , hrûlées, cuites. On voit dans Hérodote , IV, 6i , que l'usage de faire cuire la viande dans des peaux de bœufs a été pratiqué par quelques anciens peuples. Barnès et Musgrave font remarquer que les anciens Ecossais avaient aus^i un^ coujtume semblable. Ce que dit le P. Brumoy, dans une noie sur ce passage , que cet usage n'est pas aisé à comprendre , n^arrétera pas ceux qui voudront bien en faire Texpérience. Ils s'assureront que l'eau contenue.
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charges de cet horrible mets. Je dis adieu à cet antre; oui , je veux fuir les sacrifices du Cyclope impie de l'Etna , qui fee rëjouit de manger la chair de ses hôtes. Quelle est donc la barbarie de celui qui ose immoler sur son foyer de malheureux supplians , réfugies dans sa maison ! qui les coupe, quilles mange, qui fait craquer leurs membres sous ses dents sacrilèges; qui fait bouillir des chairs humaines , ou les retire de dessus les charbons toutes fumantes pour s'en nourrir!
dans une ontre peut bouiUir sur le feu, s^s que Poutre soit endommagée. Mais ce qu'ajoute le P. Bnimoy, que le j>oëte parlé ensuite deux ou trois fois des marmites d'airain de Polyphéme, est une objection plus forte , quoique peut-être elle ne soit pas sans xépoAse.
LYS8E
n en a mange deux, aptes les avoir mesurés des yeux et tâtés des mains, pour choisir le corps le plus gras et la chair la mieux fournie,
LE CHOEUR
Infortunes ! . . . Comment leur a-t-il fait subir ce cruel supplice?
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UtTSSE.
. Aussitôt que nous sommes entres dans la ca-. veme, le Cyclope â conunencé par allumer du leu y en jetant sur son large foyer les branches d'un grand chêne ^ qui aurait fait la charge de trois chars; ensuite il s'est fait près du feu un lit de feuilles de sapin. Il % |^is une coupe d'environ dix m«6ures » , et s'étant mis à traire ses vaches , il Ta remplie de lait. Il a posé à côté un gohdet de bois de lierre, qui paraissait avoir trois coudées en largeur et quatre en profondeur. Après cela^ il a approché du £en une marmite d'airain pour y fjsdre bouillir les mets dont il voulait faire son repas; il a pris des broches de bois d'épine gros* siérement taillées avec la serpe et dont l'extrémité avait été durcie au feu , et a pi-éparé en mémétemps des vases pareils à ceux où l'on reçoit }e sang des victimes , mais dolit la hache avait seule arrondi les contours. Lorsque tout a été prêt pour l'infernal festin ^y il a saisi les deux infortunés et Icîs a égorgés avec précaution; Fui^ a été jeté dans la marmite d'airain : il a pris l'autre par l'extrémité du talon^ et lui brisant la tête contre la pointe d'un rocher, il a fait ruisseler les cervelles; ansuite enlevant les chairs avec son large coutelas^ il
1 Dix amphores.
- ' Pour le détestable cuisinier de Platon.
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les a Ml rôtir au feu^ et a jetë dans la marmite les autres membres pour les faire bouillir. Pour moi, pénétré de douleur, et les yeux baignés de larmes, je m'approchais du Cyclope, et je le servais. Les autres, comme des oiseaux tremblans, se retiraient frappa de terreur dans les recoins obscurs de la caverne; le sang se glaçait dans leurs veines. Enfin , rassasié de la chair de mes compagnons, le Cyclope s'est couché, et son gosier entrouvert infectait Fair de Todeur de son haleine impure. Alors les dieux m'inspirent une heureuse pensée. Je remplis une coupe de vin de Maron pur ; je l'ofre à boire au Cyclope , et lui dis : « Cy- » cl ope , fils du dieu des mers , vois quelle boisson » divine la Grèce exprime de ses vignes, goûte w cette liqueur de Bacchus. » Gorgé de ces mets détestables^ il prend la coupe avec plaisir, etlap" prochant de ses lèvres, i} Favale d'un trait : puis il en fait Téloge ; et levant les mains , il s'écrie : « » le plus cher des étrangers ! tu me fais boire une » liqueur exquise après un repas exquis. » Le voyant ainsi réjoui, je lui remplis une seconde coupe , sûr que le vin ne manquerait pas de l'abattre et servirait notre vengeance. Bientôt il ^ vient aux chansons. Et moi, versant coup sur coup, j'échauffe ses entrailles d'un nouveau feu. Il mêle ses chants discors aux pleurs de mes compagnons; tout l'antre en reteAtit. Mqî, )eme dérobe ens^
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eret , prêt à Vous sauver avec moi , si vous voulez me secoiMjer. Dites-moi donc si vous desirez ou si vous ne desirez pas de fuir un monstre insociàble , pour aller habiter le palais de Bacchus avec les jeunes Naïades, Ton père, qui est dans l'antre, m*a déjà témoigné ce désir : mais il est faible et ne songe qu'à boire; comme un oiseau pris à la glue et qui agite vainement ses ailes , il ne peut se détacher deîa coupe qu'on lui présente. Toi, qui es jeune, échappe au danger avec nioi, retourne à ton ancien ami Bacchus, auquel le Cyclope res-* semble si peu.
LE CHOEUR
Mortel chéri ! plût au ciel que nous voyions luire l'heureux jour qui nous délivrera du joug, de l'affreux Cyclope ! Depuis combien de temps sommes-nous privés du plaisir de voir le vin couler dans l'entonnoir, sans pouvoir nous dérober au joug du tyran * !
tJLVSSE.
Ecoute, et sache le moyen que je veux employer pour nous venger de ce monstre sauvage , et pour te délivrer de la servitude.
LE CHOEUR
Parle, et sois sûr que les doux sons du luth asia-
' Muagrave propose une correction qui produit ua sens assez yraisemblable, mais fort obscène.
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tique < ne sont pas plus agréables à mes oreilles que ceux de ta voix , si tu viens annoncer que le Cyclope est mort.
ULYSSE
Dans la gaîté que le vin lui inspire, il a dessein d'aller faire un festin avec les Cyclopes ses frères.
LE CHOBUR.
Je comprends , tu veux le surprendre dans la solitude et le tuer, en te cachant avec soin ^ ou le précipiter ^ du haut d'un rocher?
TJLT8SE*
Rien de tel; j'ai des projets plus cachés.
LE CBCEUR.
Quels sont-ils ? Nous avon^ dès long-temps oui parler de ta prudence.
ULYSSE
Je le détournerai du festin où il veut aller, en lui disant qu'il ne faut pas donner ainsi son vin à tous les Cyclopes; mais qu'il doit le garder pour lui seul, et ne songer qu'à ses plaisirs. Ensuite, lorsqu'il dormira vaincu par Bacchus, je prendrai un long rameau d'olivier qui est dans la grotte, je
' Particulièrement consacre à Bacchus.
' Le stratagème n'est pas fin ; il est digne de ceux qui le proposent.
DnJLHE SATTRIQTJE. 3oi
l'aiguiserai avec mon ëpëe et le mettrai quelques instans au feu : puis quand je le verrai rougir, je Ten retirerai brûlant et Tenfoncerai dans Tœil du Cyclope, qui sera bientôt consumé. En mêmetemps , semblable à un homme occupe de la construction d'un navire, et qui par le moyen de deux courroies fait mouvoir rapidement sa tarière ' , • je tournerai le tison dans l'orbite où l'œil est renferme y et je dessécherai cet organe sensible aux impressions de la lumière.
LE CHOEUR
Oh! quel plaisir! Je suis transporté de cette invention.
ULYSSE
Après cela, je t'embarquerai avec nos amis et ton père dans un vaisseau prêt à nçus recevoir ; et agitant les rames des deux bords, nous fuirons loin de cette terre.
LE CHOEUR
Nous sera-t-il permis, comme t'ayant prêté le serment de fidélité ^ , de tenir aussi le tison qui doit crever l'œil du Cyclope? Je veux absolument contribuer à son supplice.
' Comparaison empruntée d'Homère.
* Comme par des libations du dieu» On faisait des libations en prêtant serment.
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ULYSSE
Il le faut bien. Le tison est grand, nous aurons besoin qxie tu nous aides à le porter.
LE GHOBITR.
Ah! jeporteraiy s'illefaut^ le poids de cent char- •riots, pour avoir le plaisir de broyer Toeil du Cydope j comme un essaim d'abeilles , et de le Êiire périr dans les tourmens.
ULYSSE
Taisez-vous maintenant. Vous savez tous mes projets. Lorsque je vous le dirai , soyez docile à ma voix; c'est moi qui dirigerai l'entreprise : car j'ai d^ amis dans cet antre que je n'abandounei-ai points pour me dérober seul au danger : je pourrais fuir en cet instant, puisque je suis sovûA.^ Fantre ; mais il n'est pas juste de kisser en ces lieux ceux qui m'y ont accompagné et de ne songer qu'à moi seul.
n rentre dans la grotte .
SCENE IL
LE CHŒUR
Allons. Qui sera le premier qui le suivra , pour porter le tison qu'il faut remuer avec vigueur? Qbî l'enfoncera dans le& paupières du Çyclope y pour percer l'œil qui Féclaire ?
duMmè satymque. 8o3
(des chants av mxwsf^ i* )
DEMI-CHOEUR
Paix , paix. EchauflFé des vapeurs du vin , ce beau ^ chanteur qui bientôt pleurera , sort de l'antre en poussant des cris désavoués des Grâces; allons, donnons à ce sauvage grossier des leçons au milieu desplaisirs. Bientôt il sera plongé dans une nuit profonde.
DEMI-CBQEUA.
Heureux celui qui s'enivre de la liqueur chérie de Bacchus, qui, couché dans un festin, presse dans ses bras un homme qu'il aime, et joue avec les cheveux blonds de sa maîtresse, en respirant de doux parfums. C'est alors qu'on chante avec transport : « Qui m'ouvrira la porte ^ ? »
* On conjecture , avec beaucoup de yraisemblance , que cet mots ne font pas partie du discours du chœur , mais quUls indiq^oexit seulement qi:^ ce personnage est interrompu par les chants de Polyphéme. C'est un monumetnt curieux des indications données par le poëte lui-même, touchant le jeu de la scène.
' Littéralement : gauche. J'ai remplacé par l'ironie ce mot difficile à exprimer.
"* H. lllusgraye conjecture que ces mots étaient le commence* znent d'une chanson, connue que le chœur se contente de rappeler aux spectateurs. Ce morceau est écrit en yers anacréontiques.
a^IN DU SECOND ACTE.
3o4 ^B GTGLOPB^ ^
ACTE m
LE CTCLOPE, ULYSSE, SILENE, LE CHOEUR.
LE GTCLOPE.
Ha, ha, ha.... je suis tout plein de viti. le joyeux festin! Mon estomac, comme un vaisseau chargé , est rempli jusqu'aux bords. Ce beau gazon m'invite à cëlëbrer la fête du printemps avec mes frères lesCyclopes. Allons, mon cher hôte, apporte-moi cette outre; donne, te dis-je.
LE CHOEUR
Avec quelle grâce il sort du palais! On allume un flambeau pour lui , ainsi que pour une tendre épouse, d^ns l'intérieur de cet antre frais. Bientôt on verra son front orné d'une guirlande de couleurs variées ^
ULYSSE
JScoute-moi , Cyclope; car je connais dès longtemps ce Bacchtis, que je t'ai fait boire.
LE CTCLOPE.
Et ce Bacchus passe donc pour un dieu? * Double sens, n a en rue le supplice du Cyclope.
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ULYSSE
Sans doute; et même pour un très-grand dieu, qui procure aux hommes de doux plaisirs.
LE GYCLOPE.
En cet instant, je le rejette avec plaisir.
tJLYSSB.
Telle est cette divinité bienfaisante. Elle ne nuit à aucun des mortels.
LE GYCLOPE.
Mais comment un dieu peut-il se plaire à de- , meurer dans une outre ?
ULYSSE
En quelque lieu qu'on le place, il y reste ave« plaisir.
LE CYGLOPE.
Il n'est pas convenable pourtant que les dieuxr s'enferment dans une peau.
ULYSSE
Eh! quoi, si le dieu te réjouit, la peau doitelle te choquer si fort ?
LE GYGLOPE.
Je n'aime pas cette outre : mais j'aime bien ce qu'elle contient.
% ULYSSE
Reste donc là, Cyclope, à boire et te divertir. XI 20
3o6 LE CYCLOPE,
LE CYCLOPE
Ne faut-il pas que j'aille donner à mes frères . un peu de cette liqueur?
ULYSSE
En la gardant pour toi , tu seras plus grand à leurs yeux.
LE CYCLOPE
En leur en faisant part , je leur serai plus utile.
ULYSSE
Les festins nombreux entraînent des querelles et des coups.
Lors même que je m'enivrerai , personne n'osera me toucher.
ULYSSE
Mon cher ami, quand on a bu, il faut rester chez soi.
LE CYCLOPE
Il faut être bien sot, pour n'aimer pas les festins quand on boit.
ULYSSE
Rester chez soi quand on s'enivre, est au contraire bien sage.
LE CYCLOPE
Eh bien ! Silène, qu'en dis-tu? Resterons-nous?
SILÈNE
Sans doute , Cyclope : et qu'avons-nous à faire d'autres buveurs ?
LE CYCLOPE
En eflfet, voilà un siège de gazon fleuri.
SILENE.
Et puis il est si doux de boire à la ch^^leur du soleil ! Allons , allons, repose-toi; assieds-toi là sul* l'herbe.
LE CYCLOPE
Soit... Mais pourquoi mets-tu la coupe derrière moi?
SILÈNE
De peur que quelque voleur ne vienne l'enlever devant toi.
LE CYCLOPE
Ah! ah! tu v^ux boire à la dérobée. Allons, allons^ pose-la au milieu. — Et toi, mon hôte, avant tout , dis-moi ton nom.
ULYSSE
Personne ' . Quelle grâce puis-je espérer de toi, en récompense de mes services?
' Cette ruse, qui donne lieu à une ëquiyoque, est empruntée d'Homère.
3o8 LE CYCLOPE,
LE GYCLOPE.
Je te mangerai le dernier de tous tes compagnons.
Cyclope, tu accordes-là à ton hôte une rare faveur.
LE CYCLQPE , à Silène.
Holà y que fais-tu là? Tu bois mon vin en cachette?
SILÈNE
Non, non; c'est Bacchus qui m*a voulu ravir un baiser : il me prenait pour une jeune beauté.
LE CYCLOPE
Il t'en coûtera cher, si tu continues : va, va, tu l'aimes plus qu'il ne t'aime.
SILÈNE
Non , de par Jupiter. Je suis assez beau pour qu'on puisse s'y méprendre . ^
LE CYCLOPE
Verse , verse seulement, et donne-moi la coupe pleine.
SILÈNE
Voyons un peu , comment eUe est travaillée.
LE CYCLOPE
Tu me fais mourir. Donne-la telle qu'elle est.
DRAME SATYRIQUE. Sog
SILENE.
Non, de par Jupiter; il faut auparavant que je t'aie vu prendre la couronne des buveurs, et que j'aie goûté le vin.
% LE CYCLOPE
' O réchanson maudit!
SILÈNE
Oui, de par Jupiter, il est doux. Mais avant tout, il faut que tu te mouches, si tu veux recevoir la coupe •
LE CYCLOPE
Eh! bien, voilà qui est fait; mes lèvres et ma barbe sont nettes.
SILÈNE
Range donc ton coude comme il faut , et puis bois précisément comme tu vois que je vais faire; j.a. •«.
LE CYCLOPE
Holà, holà..., que fais-tu?
SILÈNE
Quel plaisir de boire d'un trait!
LE CYCLOPE
Prends la coupe, étranger, prends, te dis-je, et sois toi-même mon échanson.
Oui , oui , la vigne connaît ma main
3 10 LE CYCLOPE
LE GYCLOPE.
Verse , verse.
ULYSSE
Prends , prends, et bois en silence.
LE CYCLOPE
Ce que tu demandes-là est difficile, lorsqu'on a beaucoup bu.
ULYSSE
Bois, te dis-jer, n'en laisse rien. Il faut sucer la coupe en mourant de plaisir.
LE GYCLOPE.
Ah! que la vigne est un bois admirable!
ULYSSE
Si après un bon repas, tu bois beaucoup de celte liqueur , même sans avoir soif, elle te jettera dans un doux sommeil. Mais si tu laisses quelque chose, Bacchus te fera sécher.
LE CYGLOPB.
Ho! ho! Quel plaisir! Je m'échappe à peine à la nage.... Je vois le ciel et la terre tourner tout à la fois. Je vois le ti*ône de Jupiter et Ja troupe sa* crée des dieux. Les Grâces me font des agaceries... Non, non, je ne veux pas de vous... Je suis fidèle à une jeune beauté
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SILÈNE
C'est de moi, sans doute, qu'il veut parler > ?
LE CTGLOPE.
Oui , de toi-même ; vieils-ça que je t'embrasse.
SILÈNE
Au secours , il va m'élouffer.
(Us rentrent dans la cayerne.)
' En latin et mot à mot , suirant Musgrave :
Non osculabor : procantur me Charités.
Quiescam , contentas isto Ganymede , Rectissimè , per Gratias. Delector autem quodammodo Puerorum amoribus magis, quam malieribas.
SILCHUS.
Ego enim sum Joyis Ganymedes , Cyclops ?
CTCLOPS.
Ita per Jorem, qaem ego rapio ex Bardano*
SILEHVS.
Perii , ô filii , impia patiar mala .
CYCLOPS.
Reprehendis amatorem , fioistuosè té geris et in ^otum ?
SILB1TI7S.
Hei mihi , acerbissimum fastum ; yidebo cit6.
Lucien décrit Silène comme un petit yieillard , épais , ayant un gros y entre, un nez épaté , et de longues oreilles droites.
3l2 LE CYCLOPB^
SCÈNE IL
ULYSSE, LE CHOEUR
ULTSSE. .
Courage, fils de Bacchus, enfaïis généreux. Le Cy clope est retourné dans la caverne. Bientôt vaincu par le sommeil , il rejettera de son gozier infâme les chairs. dont il s'est repu. Le tison est aussi dans l'antre et commence à fumer au feu. Il ne reste plus qu'à exécuter nos projets. Fais voir que tu es un homme de cœur.
LE CHOEUR
Nous aurons un cœur de rocher et de diamant.
Va, rentre seulement et délivre mon père. De notre côté, tout ira au gré de tes vœux.
Vulcain, roi de l'Etna , consume l'œil qui sert de guide à cet homme odieux qui est voisin de loi; délivre-toi enfin ,de ses regards. Et toi sommeil, fils » de la somhre nuit, répands tous tes pavots sur ce monstre haï des dieux. Ne souffrez, pas qu'au sortir des travaux d'Ilion, Ulysse et ses compagnons périssent de la main d'un homme qui ne respecte ni les dieux, ni les mortels. Sinon il
' Littéralement : Élèye.
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faudra penser que le hasard est dieu , et que les dieux suprêmes sont moins puissans que la fortune.
(Il rentre dans la cayeme. )
SCÈN& IH.
LE GHOBITR seul.
Les tenailles de la douleur vont saisir le col du barbare, qui dévore ses hôtes. Bientôt, bientôt le feu va consumer l'œil qui Téclaire. Déjà le tison
ardent est caché sous la cendre Précieux vin
de Maronée, va troubler sa raison, arrache-lui l'œil du front , fais qu'il t'ait bu sous de sinistres auspices. Je vais enfin revoir Bacchus couronné de lierre, après lequel j'ai tant soupiré, et quitter ce désert où je vis avec le Cyclope ! Dois-je espérer un tel bonheur?
3l4 LE CYCLOPBt
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ACTE IV
ULYSSE, LE CHOEUR
ULYSSE
Taisez- VOUS, au nom des dieux, Satyres, soyez tranquilles et n'ouvrez pas la bouche. Je vous défends de souffler , de cligner , de cracher , de peur d'éveiller le monstre avant qxie son œil ait été détruit par le feu.
LP CHOEUR
Nous nous taisons, et retenons notre haleine ^
ULYSSE
Entrez; venez enfoncer le tison de vos propres mains. Il est tout prêt , tout enflammé.
LE CHCn^UR.
Dis-nous toi-même qui sont ceux qui doivent passer les premiers pour porter la lourde machine et l'enfoncer dans l'œil duCyclope,- afin de prendre part à tes dangers et à ta fortune.
' Littëralement : Avalant Tair dans nos mâchoires.
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PREKIER DEMI-GHQEUR.
Pour nous , nous sommes trop loin de la porte. Nous ne pouvons nous charger de Tenti'eprise.
PREMIER DEMI-CHOEUR
Vous avez donc éprouvé le même sort que moi ; car tandis que je reste debout, mes pieds tout à coup entrent en convulsion sans que jè sache pourquoi.
ULYSSE
Debout en convulsion ?
LE CHOEUR
Et nos yeux sont pleins de poussière et de cendre , qui s'élèvent je ne sais d'où.
Lâches !.... amis inutiles !....
LE CHOEUR
C'est que nous avons pitié de notre dos et de nos épaules. Je ne me soucie pas de voir sauter les dents de ma mâchoii^e^ voilà quelle est ma lâclieté. Mais je sais une chanson magique d'Orphée, merveilleuse tout à fait, par laquelle je ferai aller le tison de lui-même pour percer le crâne du Cyclope et lui brûler la cervelle.
3l6 LE CYCLOPE,
ULYSSE
Dès long-temps je connaissais ta faiblesse : maintenant je la connais mieux encore. Mes compagnons sont donc les seuls dont je puisse emprunter le secours. Du moins y puisque ta main ne peut nous servir, aide-moi à leur inspirer du coui-age, et anime-les du geste et de la voix.
LE CHOEUR
Je ferai ce que tu desires. En prudent général , je n'expose que de vils soldats ». Mais à force d'exhortations, j'arracherai l'œil du Cyclope.
(Ulysse rentre dans la caverne. ')
^ Littëralement : « Nous courons des danger» dans le Carien. » C'est un proverbe. Les Cariens , au rapport d'Éiien , ont été les premières troupes mercenaires. Cariens et mercenaires devinrelit des mots synonymes. Et Ton dit « courir des dangers dans le Ca- » rien, pour dire exposer un mercenaire à sa place. » Bétycbiua nous apprend que ce proverbe s'applique plus particulièrement à ceux qui exposent à leur place des hommes vils et dont la perte n'est pas d'une grande conséquence. Il est donc assez plaisant d'entendre le chœur se servir de cette expression , comme si loi même était un général fort précieux à ses troupes , et qu'Ulysse et ses compagnons ne fussent que des enfans perdus que Tea expose sans regret.
' Je pense que toute cette exécution se passe derrière la scène , et je ne crois pas que le P. Brumoy ait raison de supposer le contraire. Au vers 589 , Silène et le Cyclope rentrent certainement , et il n*était même guère possible qu'ils restassent en •cène. Au vers 591, Ulysse dit positivement que son homme est dans Vantre. Et les vomissemens dont il parle au vers soiVant au raient été absolument insupportables sur la scène , malgré la
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LE CYCLOPE, ULYSSE, LE CHOEUR
Le Gyclope sort de Tantre, Ulysse et ses compagnons le suivent en l'évitant.
LE CTGLOPE, en s'ayançant pour sortir de Tantre , mais saut paraître encore aux yeux des Satyres.
Ah , misérable ! on m'a brâlé Toeil.
|LE CHQEUA«
le bel hymne que j'entends-là!..«. Chante-le moi encore une fois, Cyclope.
licence de ce spectacle. Au vers 597 , le chœur presse Ulysse de rentrer pour délivrer Silène des mains du Cyclope. Au vers 60S, le chœur chante sans crainte 4'être entendu du géant. Au vers 669 , le chœur s'adresse au Cyclope comme s'il l'apercevait sortant d'un lieu d'où , jusqu'à ce moment, il n*ayait pu l'ent«ndre clairement. Et en effet, il n'est pas vraisemblable qu'on mit jur la scène une action aussi révoltante.
' Littéralement, tirez; c''est-àrdire , tirez le pied. Cependant M. Musgrave change ce mot*
3l8 LE CYCLOPB,
LE CYCLOPE, hors de Fantre.
Malheureux ! comme ils m'ont outragé ! Comme * ils m'ont fait périr! (aux Grecs.) Mais n'espérez
f> pas , perfides , vous échapper de cet antre sains et
sau&. Je vais me mettre à l'entrée et la couvrir
de mes mains.
LE GBCBUR.
Pourquoi pousses-tu des cris , ô Cyclope ' ?
LE CYCLOPE
Je suis mort.
LE CHOEUR
Tu me semhles défiguré.
LE CYCLOPE
Je suis encore plus malheureux!
LE CHOEUR
Sans doute que' dans l'ivresse tu t'es laisse tomber au milieu du feu : ou bien qui l'a traité si cruellement?
LE CYCLOPE
Personne.
LE CHŒUR
Ainsi, Ton ne t'a poiril fait d'outrage?
LE CYCLOPE
Hélas , on m'a arraché l'œil.
' C'est le premier moment où le Cyclope parait » et où )e ehœur peat loi parler et être entendu de lai.
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LE GBOBVR.
Et qui donc?
LE GTCLOPE.
Personne y vous dis-je'.
LE CHŒUR
Tu n'es donc point aveuglé?
LE CYGLOPE.
Puisses-tu l'être autant que moi !
LE GHOÈUR.
Et comment le serais -tu si personne ne t'a aveugle?
LE GTGLOPE.
Tu ris de mon malheur...".. Répondez Où
est-il ?
LE GHŒUR.
Qui?
LE GYCLOPE.
Personne*
LE CHOEUR
Nulle part , Cyclope.
LE GTGLOPE.
Celui qui m'a perdu , c'est mon hôte, afin que tu le saches ; cet hôte exécrable qui m'a fait boire afin de m'abattre et de triompher de moi.
' Il a falhi ici et. plus bas ajouter deux moU pour rendre l'équivoque sensible.
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LE CHOEUR
Le vin est un dangereux lutteur*
LE CTCLOPE.
Au nom des dieux ^ ont41s échappé^ ou sont-ils encore dans Fantre ?
LE CHOEUR
Ils sont là qu^ se tiennent à couvert sous le rocher , sans oser ouvrir la bouche.
LB GYGLOPE. /
De quel côte?
LE CHOEUR
A main droite.
LE CYCLOPE
Où, où?
Vei's le rocher.... là.... les tiens-tu?'
LE CYCLOPE
Ah! malheur sur malheur! je me suis brisé la tête contre le rocher.
LE CHOEUR
Les voilà qui fuient.
LE CYCLOPE
Ce n'ëtait donc pas là qu'ils étaient, nomme tu me le disais?
' On Toit que c'est une malice du cbœur, qui dirige Polyphéme de manière & le £dre heurter contre le roc.
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LE CHOEUR
Je ne dis pas la non plus*
L^ CYGLOPE.
Où donc?
LE CmOEVR.
ils tournent autour de toi à main gauche.
LE CYGLOPE.
Ah, malheureux! j*e suis joué. Perfides, vous m'outragez dans le malheur.
LE CHGCUR. ^
• Non , sérieusement ; sais-tu qui est devant toi ?. . . Personne.
LE CYGLOPE.
Scélérat ! ... où est-il ?
UL
Loin de toi; oui, loin de toi. Ulysse est à couvert de tes fureurs.
LE CYGLOPE.
Qu'entends- je? Quel nom nouveau vieàs-t|L de prononcer?
• ULYSSE
Ulysse. C'est le nom que je tiens de mon père. C'était moi qui devais te faire repentir de- tes affreux repas. Vainement me serais- je glorifié d'avoir réduit Troie en cendres, si je n'eusse vengé mes compagnons si inhumainement égor- ' gés par toi.
522 l'E CYCLOPE
LE CYCLOPE
Malheureux!,.. Toracle antique est accompli.
Il m'avait annonce que je serais privé de hi vue par loi à ton retour de Troie. Mais il annonçait en même temp3 que je serai» ven^, et que tu errerais long-temps $ur les mers.
ULYSSE
Pleure, gémis. Je t'en ai donné d'assez justes sujets. Pour moi, je vole au rivage. Je me jette dans mon vaisseau , et je traverse la mar ^e Sicile pour me rendre dans ma patrie.
LE CYCLOPE
Non , ce rocher détaché de l'Etna va f 'écraser avec tes compagnons. Je vais montersur la hauteur , tout aveugle que je suis, et traverser, pour l'atteindre, cette grotte ouverte des deux côtés*.
Lte CBŒUR.
Pour nous, devenus marins et compagnons <J'U-
' Je pense qu'en disant ces mots , le Cydope prenait un ck- Inin tout oppose à celui qu'il aurait dû prendre pour atteindre Ulysse et ses compagnons. Il y ayait tans doute ici «n feo de -théâtre qui n'est point exprime dans la pièce et qu'il est ailé de suppléer. Du reste , ce drame ne peut pas être soumis à un eumensërieux. Cette traduction , jointe aux remarques du P« terumoy , suffit pour faire apprécier l'ouvrage et le genre»
Digilized by
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lyssse, allons nous consacrer de nouveau et pour toujours au service de Bacchus'.
' C'est ici la fin de la traduction d'Euripide. Mon travail ^ dans cette édition , comprend tout ce qui se rapporte à cet auteur : c'e8t4-dire , la fin du tome Y depuis la page 129 ^ les tomes TI y YII , YIII, IX, X , et le commencement du tome XI , jusqu'à 'cette page 32 1 inclusiyement. J'ai jugé cette note nécessaire pour préyenir tonte équivoque , et pour qu'on n'impute point à d'au* très les erreurs ou les négligences que je puisayoir commises dans le cours d'un trayail assez long peut-être pour mériter quelqu'indulgence. ( Note de M. Prévost. .)
AVIS AU LECTEUR
\Jn offre, dans ce qui sait, la troisième partie du Théâtre des Grecs j d'après la division faite par le P. Brumoy ( tom. I, pag. 33). La première partie renferme les discours relatif à la connaissance his^topaue et t^orij^ue^cjç ce théâtre, et SQ terniiiie à. la jiage. 3o8 du prenaier volume : la seconde est complétée par la traduction entière de toi^ les po^tef tra^ques grecs. L'histoire et l'art de la comédie chez les Grecs, va form^ la troîsiCTaeet dernière partie de celte collection, qui, comme on l'a dé}à^ observé , parl'endiaînement suivi de traductions, de criiigues, de raisonnemens et de comparaisons de goût , compose une sorte d'histoire du génie th^txai des anciens, et une nouvelle espèce de poétique parles faits. Enfin , nous réunirons , à la fin du dernier volume de cette collection , un choix defragmens de poètes tragiques et comiques , qui nous aiu*ont paru les plus propres à donner une idée du génie et du goût particulier des auteurs donl les ouvrages n'existent plus en totalité.
AVERTISSEMENT
DU P. Brumoy%
Je termine cet ouvrage, comme je Fai promis, par le Théâtre comique y et je prie le lecteur , soit favorabfe , soit contraire à Tantiquité théâtrale, de ne juger ni les anciens ni moi, sans avoir lu de suite tout cet ouvrage, Quoiqu'ilsoit un compo^ de pièces toutes séparées, et indiépendantes en apparence de celles qui précèdent , ou qui suivent , il forme cependant un tout dont les parties*^ ne sauraient se passer les unes des autres. Le moyen de connaître les spectacles antiques, si Ton ne compare tout ce qui nous en reste? Cest cette comparaison précieuse et nécessaire qui m'avait fait juger qu*il fallait tout piiblîer , ou nepuBlier rien. D'ailleurs, les réflexions quitn'orit paru importantes sur chaque pièce et sur le goût général de l'antiquité, ont une sorte de gradation imperceptible que j'ai taché de ménager avec soin , et dont le fil se perd, quand on ne fait que parcoArir légèrement tantôt un morceau , tantôt un autre. C'est un édifice que j'ai essayé de rendre le moins irrégulier 'qu'il m'a été pos-
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sible de le faire, et qui veut être vu en son entier et par ordre. Enfin , un lecteur qui ne ferait que vojtiger çà et là dans ce livre, pourrait faire cent objections qui se trouveraient ou prévenuei> ou résolues dans ce qu'il aurait omis de voir. J'ai même tellement compté sur la liaison des parties de cet ouvrage, que loiù d'épuiser la matière, j'ai supprimé quantité de mes idéea, pour laisser au lecteur judicieux le plaisir de conclure ce que je jugeais qu'il verrait beaucoup mieux que moi. Au reste , ce n'est point ici une apologie anticipée des anciens , ou de ma manière. Je n*ai ni prétendu contraindre personne à déterminer h mon point le degré d'estime que je crois dâ aux auteurs de la scène .^thénienne, ni cru que leur renommée, dans notre siècle, dût dépendre àe ma façon de penser ou de m'exprimer, que j'abandonne au jugement du public.
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SUR
L J*Ai balancé long-iemps si je toucherais l'article de la comédie des Grecs, tanrà cause du petit nombre de pièces qui nous en resté, qu'à caiifie de' Va licencé^ effrénée d^Arisiophane leur auteur , et de la difficulté d'établir une idée sûre de là comédie grëcqUe sur lles^ œuvres d*an seul poëte. D^illeuts, la tragédie m'aVaît paru mériter toute Tatteiition dôiit j'étais capable, pour la bien peindre, comme le morceau le plus estimé dfes Athéniens et des Grecs sensés ', pàrticulîèrenientde Sbcràte, qui'n^estimait ni les comédiens ni le« comédies. Maiè Ve seul nom d*iin ouvrage de théâtre qui dans les beaux siècles , et beaucoup plus dans le nôtre, a fait tant de progrès,
' U y avait une loi qui défendait k tout juge de TAréopage de faire des comédies.
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qu'il est devenu ésp) , pour oe paa dire préférable , au tragique méixie^ m'a f^t juger qu'on pourrait peut-être me reprocher de n'avoir pas rendu mou ouvrage complet , si, après avoir approfondi, autant qu'il m'a été possible , ce qui regarde le tragique des Greps, je n'ébauchais au moins le caractère de leur comique.
J'ai donc fait réfleûqn qu'il n'était pas entièrement impossible de v^ncre en partie les obstacles qui m'avaient arrêté, ni d'aller un peu plus loin que les savans autei^rs ^ qui noi^s ont donné en français quelques pièces séparées d'Aristophane. Non.p^s que je. prétende beaucoup traduire. Le» nouâmes raisons qui n^'ont retenu dap$ la plus, noble partie du Théâtre grec, croissent de moitié, qpand il est question de touchei: à çellfB-ci. Quoique le ridicule qui en est l'objet, soit aussi bien le même en tout temps que les pas^^s qui sont les obJQts, de la .tragédie , cependant si la difr férence de^ mœur^ rend quelquefois lefit passions méconnaissables; combien, plus altèi^Crt-eHç les plaisanteries! C'est peu dire qu'altérer; elle les déguise si fort, que le plaisant qui peint !le ridiqu^f
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devient fade ou bas bien plus aisément y que ce qui est passionne ne dégénère en chose risible, à force de vieillir.
Ce gu'on appelle plaisant et comique, n'est c^u'on tour, un rien qui veut être senti dans son point précis. Pour peu qu'on s'éloigne de ce point, la plaisanterie disparaît et ne laisse en sa place que la fadeur. Tel bon mot , qui aui-a réjoui une compagnie, ne vaudra rien du tout, étant exposé au public, parce qu'il est isolé et séparé descironstances qui le rendaient piquant. Il en est à peu près de même de plusieurs railleries anciennes; leur sel le plus subtil s'évapore à la longue; et ce qu'il en reste s'affadit à notre ^ard. H n'y a que le plus mordant dont la pointe ne s'énîousse ^amaôs.
Mais outre cet obstacle qui s'oppose, selon moi, à la traduction complète d'Aristophane, outre quantité d'allusions perdues par l'intervalle des temps, les mots licencieux qu'il prodigue à la populace, pour en tirer des risées coupalllês, sont indignes de la curiosité des honnêtes gens , et méritent de rester éternellement dans l'obiscurité qui leur convient. Enfin tout n'est pas excellent dans ces commencemens de la comédie', ou du moins ne saurait^
h CooqI
il paraître tel dans des temps si éloignés^ à l'aspect de ce que nous ayons en ce genre sous les yeux; et cette raison suffirait seule pour épargner bien de la peine au traducteur^ et encore plus d'ennui aux lecteurs quels qu'ils soient; car le petit nombre des savans qui aiment les délices attiques^ pour parler.ici leurlangage, s'embarrasse assez peu des traductions, si ce n'est pour les critiquer; et le grand nombre des gens du monde ou y ce qui est la même chose y le public veut des comédies qui- lui plaisent sans beaucoup de gène; et il n'est pas disposé à trouver beail tout ce qui a besoin de preuves un peu longues poui* être trouvé beau. S'il eût fallu prouver aux Grecs? et aux Troyens qu'Hélène était belle, il n'y aurait point eu de guerre de Troie.
D'un autre coté, Aristophane est un morceau plus considérable qu'on ne peut croire. L'histoire greeque ne saurait presque s'en passer pour ce qui concerne la connaissance dés Athéniens en particulier. Cela seul le rendrait respectable, quand on ne le considérerait pas comme poëte comique; mais si l'on a égard encore à cette qualité , il est l'unique dont on puisse tirer l'idée de la comédie dç
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son temps; et de plos on voit <{liedaM« sies pièces^
il en veut «mvent aux poêles tragii^ùes , surUmt
aux trois fameux dont ucms avons èxaiûm^ ks
précieux resteSi et qui pis edt, à TËlat et aux dietn
mêmes.
II. Ce sont ces oonsidérations qui m'ont «nga^ à suivre dans la peinture de ce poëteà peu prèslt même méthode que j'ai suivie pour plosieufs pièces des tiagkjueSy c'est-ànlnre» à en donner des analyses exactes autant que les ^ets le permettent, pour en déduire quatre systèmes esaeniii^. i^ Sur le caractère de la comédie de son temp^, sans omettre cdle de Ménandre ■•2'* Sur le gouvernement et les vices des Athâiiens. 5^ Sur œ
' Mënandre , Athénien , fils de Diopithe et d'Hëgësistrate , fiit sans contredit le plus distingué des poètes de la nourétte corné « die. n avait été disciple de Théophraste. Sa passion pour les hmatt» le dé^nora. U était londiè et fort spiritmeA. I>6s cent quatre-vingts, ou pour parler plus juste avec Suidas, des quatrevingts comédies qu'il composa, et qu'on dit avoir été toutes traduites par Térence, il ne nons reate qne trèf-pen de firagiMat. Il florissait vers la ii5 olympiade l'an du monde 3645, et S i8 ans avant Jésns^Christ. n se noya dans le port de Pirée où il se baignait. No«s avent rapporté ailleurs ce qu'i dit à un cettâiii f\il^ lémon son antagoniste, moins poète que lui, mais cpielquefoîs vainqueur. Ce Philémon , plus ancien que lui, était en TOgue dn temps d'Alfzandre-le-Grand. U avait exprimé teat eee rmûCÊ m deux vers : « La santé d^abord, puis la fortune; entuite la ioie; » ^nfin , ne devoir rien à personne t voilà tous mes souhaits. » fi était extnèmement avare. On le représentait avec des doigts cro-
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qu'on peut penser des sentimens d'Aristophane touchant Eschyle, Sophocle et Euripide. 4^ Sur les railleries qu'il fait des dieux. Ces choseâ ne seront point traitées par ordre, comme elles sembleraient devoir Tétre dans un discours suivi; mais elles naîtront tantôt séparément , tantôt ensemble, de l'exposé de chacune des comédies, et des réflexions que permet la liberté de la méthode que je suis. Un précis de tout, à la fin, achèvera peut-être le dessein que je me suis proposé.
III. Je ne répéterai point ici ce que madame Dàcier et tant d'autres avant elle ont recueilli de ce qu'on a pu savoir sur l'histoire de la ccmiédie. Ces commencemens sont aussi obscurs que ceux de la tragédie même , et il y a grande apparence que si l'on prend ces deux choses dans un sens fort
chus : aussi se £iisait-il chèremeat pay^r «es comédies. Il yécut environ cent ans; d'autres disent cent un. On rapporte di-^ Terses historiettes de sa mort : entre antres, Valère Maxime dit qu'il mourut à force de rire d'une petite aventure. Voyant un âne manger des figues , il ordonna à son valet d'aller Vécarter. •Celui-ci ne se pressant pas , l'âne mangea tout. « Eh I iHèn , lui » dit Philëmen , donne-lui du vin maintenant. « Apul^ et Quintilien mettent ce comique fort au-dessous de Mënandre ; mais en récompense , ils lui accordent la seconde place.
Nos lecteurs trouveront, dans le dernier volume de cette col* lection , au devant des /hagmens de Ménandrt , une vie de ee poëte. R. R.
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étendu, elles sont nées dans le même berceau , je veux dire parmi le divertissement des vendanges; que Tune ne se distingua* de Tautre que par les chœurs , tantôt sérieux y tantôt bouJQTons , qui en faisaient toute Tame et tout le corps. Mais à pi*endre ces deux mots dans une signification plm étroite^ suivant Tidée qu'on en a depuis quelles ont pris forme , la comédie est postérieure à la ti-agédie; et comme celle-ci est ^niquement l'ouvrage d'Eschyle, celle-là doit passer pour en être une suite et une imitation à beaucoup d'égards. Ce n'est en effet qu'une action mise en spectacle avec le même artifice. L'objet seul est différent , et n'est autre que le ridicule. Cette origine de h vraie comédie ne souffre pas de difficulté^ si l'on s'en rapporte à Horace , qui devait mieux savoir que nous l'époque véritable des œuvres de ihéàlre. Ce poète justifie tellement le système que j'ai tâché d'établir dans le second discours », qu'il me paraît démontré.
Horace parle ainsi : <( On dit que Thespis s'a- » visa le premier d'une espèce de tragédie, ou il
' Dans le discours sur l'origine de la tragédie ? première partie et premier yoluioe.
» promenait ses acteurs barbouillés de lie> dont » les uns chantaient et les autres déclamaient '• » Voilà l'ébauche de la tragédie et de la comédie. Car Thespis n'avait qu'un seul acteur qui parlât^ sans nulle ombre de dialogue ni d'interlocuteurs. « Eschyle les fit paraître ensuite avec plus de di- » gnité. Il les plaça sur un théâtre médiocrement » exhaussé , leur donna des masques , et les habilla » de robes traînantes j leur chaussa le codiurne, » et leur fit prendre un style plus relevé. « Horace omet l'invention des inteçjocuteurs ; mais on l'apprend d'Aristote 2. Le poëte le dit assez luimême par les termes suivans. « Après que la tra- » gédi^ eut ainsi pris toute sa forme , ( c'est dans l'article d'Eschyle qu'on parle de cette forme; c'est donc à Eschyle qu'elle la doit) « parut la vieille M comédie ; et ses commencemens eurent de grands » succès. »
IV. Voilà la comédie grecque née après la tragédie , e\, par conséquent de la tragédie même , et de l'imitation d'Eschyle, inventeur de celle-ci, ou pour remonter plus haut, née: d^Homère, qui
* Horace, Poet. V. 27 5.
» Arist. Po'ét, ch. 4.
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avait sevyi de guide à Ësdiyle : car, à en croire Aristote % le Margith, pocme saiyrique d'Homère, a donné lieu à la comédie, comme Flliade et rOdyssée à la tragédie : c'est-à-dire, que loijet et l'art de l'œuvre comique ont été puisés dans Homère et dans Eschyle. Cela doit paraître d'autant moins surprenant, que les idées de l'esprit humain sont toujoiu's successives, et que les arts ne s'inventent guère que par imitation. Une pi-emière idée renferme le gei-me d'une seconde, et celle-ci, en se développant, donne la naissance à une troisième; et ainsi de suite. Telle est Tallui-e de l'esprit des hommes, il n'avance que par degrés dans ses productions : semblable à h nature qui fait et multiplie les siennes en s'imîtantet eu se répétant elle-même , lorsqur'eUe paraît le plus se varier. C'est ainsi que la comédie a reçu sa naissance, ses accroisseméns, sa perfection et sa variété.
Mais la question est de savoir quel «t Theuretix auteur de cette imitation et de ce spectacle; si c'en est un seul, comme Eschyle le fut du tra*
* PotU chap. 4«
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gique , ou si ce sont plusieurs. Horace ^ n'en dit rien, ni personne avant lui ^. Ce poète nous cite seulement trois écrivains estimés dans le genre de la vieille comédie, à savoir Eupolis^, Cratinus4,
'Sat. 4,1. I.
^ « Les changemens qui sont arrivés à la tragédie ont été sen- V sibles , et on en a cqnnu les auteora; mais la comédie a été in'» 9 connue, parce qu'elle n'a pas élë cultivée dès le commence- » ment , comme lu tragédie ; car le magistrat ne commença que » fort tard à doaner des chœurs comique. Ceux qui jouaient » alors étaient* des acteurs libres et volontaires, qui jouaient pour » eux et sans ordre du magistrat. Depuis que la comédie eut » commencé a prendre quelque forme , on aait les poètes qui y » ont tri^yaillé ; mais on ignore ceux qui y ont employé les pre- » miers des masques , fait des prologues , augmenté le nombre » des acteurs, et ajouté toutes les autres choses que nous y yoyoïis » aujourd'hui. Epicharmus et Phormys s'avisèrent les premiei^ » de former des sujets, et par conséquent cette manière vint de » Sicile. Cratès fui le premier des Athénieps qui la suivit enre^ » nonçant aux raillerie3 grossières qui régnaient auparavant. » Âristote, 'Poët. chap. 5, traduction de Mad. Dacier. Cratès flo> rissait dans la ^o^"^ olyqapiade , 4$o ^^^. 4vai|t potre ère, doos^e oo treize ans avant Aristophane.
3 Eupolis était Athénien. Sa mort , dont nous parlerons bientôt , est rapportée diversement par les auteurs. Presque tous conviennent qu'il fut noyé. Élien ajoute un trait qui mérite d'avoir ici place. Il dit^ liv. X de son ifittoire des animaux, qu*ua certain Augéas d'Élepsii , it présent à ce poèèe d^uh fort beau chieo molosse , qiû s'attacha a son maître avl poi«t de tuer un esclave qui emportait quelques comédies d'Eu polis* H J^oute que le poète étant mort à "Espne , son chie^ se laissa fuc^u^ir de iaim et de regret sur sou tombeau.
4 Cratinus d'Athènes, fils de Callimède, mourut k%é de 97
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Aristophane, et il dit : « qu'eux et les autres qui » travaillèrent dans leur go^t, reprenaient les » vices personnels avec une extrême liberté. » Ce sont là apparemment les poètes les plus distingues dans ce genre, quoiqu'ils ne soient pas les premiers, et qu'on trouve ailleurs les noms de beaucoup d'autres *. Parmi ces trois, on peut assurer qu'Aristophane ëtait le plus célèbre , puisque non seulement le roi de Perse ^ en témoigna une haute estime aux députés Grecs , conoime d'un homme infiniment utile à. sa patrie; et que Platon ^ en faisait un cas si particulier , qu'il disait que les grâces avaient choisi pour demeure le sein d'Aristophane; mais encore puisqu'il est le seul dont quelques comédies ayent pénétre Je chaos des temps pour pai;venir jusqu'à nous. A. la vérité , ce ne sont pas là des preuves qu'il soit l'inventeur de la comédie proprement dite; d'autant plus qu'il avait des prédécesseui^s ou plutôt des con-
ans. n avait composé vingt et uoc comédies , dont neuf furent coaronnëes. U ëtait aussi timide guerrier que bardi comédien.
' Hertelius a recueiUi les sentences de cinquante poètes Grecs des trois Ages de la comédie.
' Intermède du second acte de la comédie intitulée les Achâr* niens.
> Epigramme attribuée à Platon.
temporains qui couraient la même lice. Mais cela marque du moins qu'il avait contribué plus qu'uii autre à porter la comédie à la perfection où il nous Ta laissée. C'est pourquoi , sans rechercher davantage si la comédie en règle efet Touvragê d'un seul génie, ce qui ne paraît pas être bien décidé > ou de plusieurs contemporains , tels que lés trois que cite Horace, il faut distinguer trois formes que prit là comédie , tant par le génie des poètes, que par les lois des magistrats , et le changement du gouvernement populaire en cdui du petit nombre. V. La comédie qu'Horace appelle la vieille ' , et qu'il dit avoir été postérieure à Eschyle, ter nait quelque chose de sa première origine et de la liberté qu'elle s'était donnée , étant encore informe , de dire des bouflFonneries et des injures aux passans du haut du charriot de Thespis. Quoique devenue régulière dans son plan , digne d'un grand théâtre, d'un cirque rempli de nombreux spectateurs et du nom de comédie en forme , elle n'en était pas plus réservée. Elle représentait des fajits véritables , les habits , les gestes et les airs
' Cette histoire des trois âges du spectacle comique et de leur différence , est titée en partie d'ua fragment précieux de Pla* toAiiuf.
en masques^ de quioonqtie il lui plaisait de sacrifier aux huées publiques. Nul n'était épargné^ dalis une ville aussi libre ^ disons mieux, aussi licencieuse que l'était alors Â-thènes , pas même les premiers magistrats /ni les juges qui devaient donner leur voix pour autoriser ou proscrire les comédies. Insolente jusqu'à l'impiété déclarée, elle se jouait presque également des hommes et des dieux ^ On la reconnaîtra à ces traits dans la plupart des pièces d'Aristophane ; ' surtout l'on n'y trouvera nulle ombre de louange^ et bien moins • des traces de fadeur et d'adulation.
. Cette licence des pôëtes , dont Socrate devint en quelque façon la victime , fut enfin réfrénée par une loi ,v lorsque le gouvernement , partagé auparavant entre tout le monde , fut restreint a un nombre déterminé; de citoyens. On défendit de nommer personne sur le théâtre; mais la malignité poétique trouva bientôt le secret d'éluder l'esprit de la loi, et de se dédommager de la gêne où mettait les auteurs la nécessité de supposer des noms feints. Elle se mit à tracer des caractères vrais et reconnaissables : de sorte qu'elle gagna
On expliquera en quel sens et comment cela était toléré.
TavaBiâge de satisfaire plus finement la vanité des poètes et la malice des spectateur^* £)le pi:o(H4ra aux ujfs le plaisir délicat de se faire deviner, et aux autres celui de deviner juste en nommant les masques. Quand Içs portais sont sa ressemblans^ qu'il n'y manque autre eho$e que le nom , on ne s'avise guère de l'y afficher. I-»a loi ne fit donc que retrancher une grossièreté, pour y substituer une finesse ; et l'art qu'elle crut renfermer dans les bornes du devoir , neu devint que plus ingénieux à en sortir. Aristophane qui fut compris dans la loi, en est un bon exemple dans quelques-uns de ses poèmes. Telle fut la comédie qu'on appela depuis moyenne.
La nouvelle qui la suivit , fut encore un raffinement exquis que l'on dut aux magistrats : car comme ils avaient défendu d'abord les vrais noms, ils défendirent ensuite les sujets véritables, et l'^jtlirail d'un chœur trop médisant ï; de manière que les poètes se virent réduits à la nécessité de produire sur la scène dessujets et des noms de pure invention : ce qui purgea le théâtre comique et l'en-
' Peut-être le chœur ëtait-il déjà interdit dan# le moyeu ai,'e de la comédie. Platonius semble le dire.
richit ; car alors la comédie plus sage , cessa d'être une m^ère armée de torches, et devint un miroir agréable et innocent h la vie humaines
Chacun peint avec art dans ce nouveau mp'oîr S y vit avec pbisir , ou crut ne s y pas voir. L avare des premiers rit du tableau fidèle D un avaBe souvent tracé sur son modèle ^ Et mille fois un ùlX finement exprimé , Méconnut le portrait sur lui-même formé'.
C'estJà proprement la belle comédie , la comédie de Ménandre et celle de Térence. Je ne rappelle tout ceci d après tant d'auteurs, que pour en rafraîchir le souvenir, et pour ajoutera ce qu'ils ont dit, un effet singulier des édifs publics , qu'ils ont omis d'observer ; c'est Je progrès successif de l'art. Une histoire nue de la çoésîe et des poètes, telle qu'on l'a faite souvent, nest qu'un corps «ans âme, si l'on n'y joint ce qui en fait la vie, à savoir la naissance, le progrès, la perfection de Fart, et les causes qui y ont contribué,
VI. Pour ne rien omettre d'essentiel sur ce qui concerne cette partie , disons un mot de la comédie
' J>espténnx,^rt,paét. chant. IV.
latine* La comédie eut son tour comme les- autres arts, et passa avec eux de Grèce à Rome ; mais les Romaios ne s'attachèrent guère qu*à la nouvelle, sans médisances personnelles et sans chœurs, quoiqu'ils ayent pu jouer quelques pièces traduites de la vieille ou de la moyenne comédie; ainsi que Pline le dit d'une qui fut représentée de son temps. Mais la' comédie romaine, bien que modelée sur la nouvelle grecque , ne laisse pas de compter aussi ses divers âges tirés de la rudesse ou de la politesse des plumes qui la traitèrent. Les pièces de Livius Andronicus > plus ancien ' et moins poli que ceux à qui il montra l'art de la scène ^ forment le premier âge , et ce qu'on petit nommer la vieille comédie et tragédie romaine. Il faut y comprendre Névius son contemporain , et même Ennius, qui parut plusieurs années après eux. Le seconci âge se bprne à Pacuvius, Cécilius , Accîus et même Plante, si l'on n'aime inieux mettre ce dernier avec Térence, pour faire le troisième et le bel âge de la comédie latine, qu'on peut nommer la nouvelle , sur-tout si l'on a égard à
' Aude Rome 5 14 » la première annëe de la cent trente-cinquième olympiade.
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celle de Tërence , le fidèle copiste de Méiiandre et l'ami de Lclius.
Mais les Romains , sans s'arréier à cette gënëalogie 9 distinguaient communément les comédies par les habits des acteurs ' . La robe nommée Prœtexta, à larges bandes de pourpre, étant Tomement des magistrats eu dignité et en exercice, Les acteurs qui en étaient revêtus donnaient à la comédie un nom qui en était tiré. C'était Fespèce la plus noble. Il n'en faut pstô séparer c^e qu'on appelait Trabeata ^ , du mot Trabea , ornement des cx^nsuls en paix et de^ généraux: triomphans après la guerre* La seconde espèce introduisait des sénateurs , non pas dajis les grandes charges, mais hommes privés, dont les habits nonimés ^ Togçs la firent nommer Togdta. L'habit commun du peuple, ou la tu* nique , ou plutôt les maisons basses dont on formait les décorations de la scène , donnèrent à ^ dernière espèce le nom de TcAemaria. On ne •parle ici ni des pièces Atellannes qui tiraient leur
' Prœtextatae, togatte, tabernariae.
* Siiet. de Claris grammat, dit qu« C. Geliflsus , brbliotUëcaire d^ Auguste , en fut Tautexir.
nom et leur origine de la ville dUAtella ' , parce qu'elles ne différaient de la dernière espèce , que par une plus grande liberté : ni de celles qu'on nommait PalUatœy à l'occasion du manteau grec dont on revêtait les personnages de la Grèce sur la scène latine, parce que cet habit ne marquait que la nation , et ne caractérisait pas la dignité et la condition , ainsi que les autres dont nous avons parlé. A dire vrai, ces distinctions sont frivoles; c'est par le caractère des sujets généraux , qu'on peut plus utilement et plus judicieusement divir ser la comédie, comme nous le verrons dans la suite. A l'égard des Romains, qu'ils ayent eu' raison ou non d'en user autrement , ils ont laissé si peu de chose en cette matière qui soit venu jusqu'à nous , qu'il n'est pas nécessaire de nous embarrasser dans une division qui ne nous apprend presque rien de solide. Les seuls Plante et Térence, que nous en avons hérités, nous instruisent mieux du vrai caractère de leur comédie, au moins pour leur tettips, que ne font des noms et des termes dont nous n'avons plus d'exemples sensibles. VII. Pour ne nous pas trop écarter, revenons
' Atella, ville anetetme d'Italie, diUM la Campanie.
à Aristophane 9 poëte unique ^ où nous puissions voir ce que c'est que la comédie grecque. Il est en effet le seul que les injures des ans ayent épargné en partie , après avoir enveloppé dans les ténèbres et presque dans Toubli^ tant de grands hommes dont il ne nous est venu que les noms et quelques fragmens , avec un l^er souvenir peu capable de les défendre contre les ennemis de la belle antiquité , souvenir semblable à ces ombres du soleil couchant^ qui laissent à peine discerner une faible lumière. Toutefois de cette lueur mémé^ il faut tâcher de recueillir des rayons assez forts, pour former un portrait de la comédie grecque le plus approchant de la yérité qu'il sera possible.
L'on sait peu de chose de la personne d'Aristophane, encore est-ce beaucoup plus par ses comér dies que par autrui. On peut même à peine assurer au vrai qu'elle fut sa patrie : du moins les ennemis qu'il s'était faits par ses méiisances cruelles lui disputèrent-ils assez vivement sa qualité de citoyen, pour la rendre douteuse. Les uns voulaient qu'il fût Rhodien, d'autres Éginète » et tous
' Égine , petite tle> Toisine du PélOpoimèM.
étranger, Pouirlui, il se disait fils d'un Philippe,
et du bourg Cydatjiiénien ^ mais il convenait qu'il
avait du bien dans Egine, dont apparemment il
était originaire. Il fut toutefois déclaré citoyen
d'Athènes , malgré ses ennemis , sur ses preuves
bonnes ou mauvaises , par un jugement décisif;
et cela pour avoir réjoui ses juges en disant un bon
mot : il consiste en deux vers foit na'ifs de Té-
lémaque ^ , qu'il s'appliqua fort plaisamment.
Je suis fils de Philippe , à ce que dit ma mère : Pour moi je n en sais rieù. Qui sait quel est son père?
Cette plaisanterie valut pour lui la harangue de Cicéron*, qui disait, en faveur d'Archias, que ce poète était dtoyen romain; mais que quand même il ne l'eût pas été par sa naissance , il aurait mérité de l'être par ses talens.
Aristophane florissait dans le siècle des grands hommes de la Grèce ^, particulièrement de Socrate et d'Euripide, auxquels il survécut. Ce fut surtout durant la guerre du Péloponnèse qu'il parut avec le plus d'éclat , moins comme un comédien
' Hdmère, Odfssée, i , ai6.
. ^ Cicer. orat» pro Archid pœté.
3 An de la quatre-vingt-cinquième olympiade» 4^7 ayant notre ère, et de la fondation de Rome, 317.
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35o Discotjfis
propre à amuser le peuple, que comme le cen seur du gouvernement , Thomme gagé par l'Etat pour le réformer , et presque l'arbitre de la patrie. C'est par le détail de ses comédies que nous connaîtrons mieux et les traits personnels qui le regardent comjne poète y et le caractère de sou génie , qui est la partie la plus intéressante. D ne sera pourtant pas mal de prévenir les lecteurs par les divers jugemens qu'en ont porté les critiques de nos jours, tels que le P. Kapin et madame Dacier, sans oublier un ancien aussi respectable que l'est Plutarque, On verra par le détail du petit nombre des pièces , si et jusqu'où ils peuvent avoir tort ou raison.
VIII. ce Aristophane, dit le P. Rapin, n'est M point exact dans l'ordonnance de sesfab\es; ses » fictions ne sont pas vraisemblables ; il joue les » gens grossièrement et trc^ à découvert. Socrale » qu'il raille si fort dans ses comédies, avait un M air de raillerie plus délicat que lui , et il n'était >» pas si effronté. Il est vrai qu'Aristophane écri- » vait encore dans le désordre et dans la licence w de la vieille comédie, et qu'il avait reconnu >> rhuiheur du peuple d'Athènes, qui se choquait
» aisément du mérite des gens extraordinaires, » dent il plaisantait. Mais la trop grande envie » qu'il avait de plaire à ce peuple en jouant les » honiiêtes-gens , le rendit lui-même mal-hon- » nête homme, et gâta un peu le génie qu'il avait » de railler, par ses manières rudes et outrées. » Après tout ^ il ne faisait souvent le plaisant que » par des goinfreries. Ce ragoût composé de soi- » xante et seize syllabes dans la dernière scène de » la comédie des Harangueuses, ne serait pas au M goût de notre siècle. Son langage est quelque- » fois obscur , embarassé , bas , trivial , el ses allu- » sions fréquentes de mots , ses contradictions de » termes opposés les uns aux autres , ses mélanges » de slile , du tragique et du comique , du sérieux » etdu bouffon^du grave et du familier sont &des; et M ses fdaisanteries, à les examiner de près, sont sou-- » vent fausses. Ménandre est plaisant d'une mar » nière plus honnête ; son stile est pur, net, ^evé, » naturel ; il persuade en orateur, et il instruit » en philosophe : et si Ton peut former un juge- » ment juste sur les fragmens qui nous i?eMent » de cet auteur, on trouvera qu'il fait des por- » traits agréables de la vie civile; qu'il fait parler
Djgitized by
» les gens dans leur caractère ; qu'on se reconnaît » dans les peintures qu'il fait des mœurs , parce M qu'il s'attache à la nature^ et qu'il entre dans » les sentimens des personnes , qu'il fait parler. » Enfin , Plutarque dans la comparaison qu'il a » faite de ces deux auteurs , dit que la muse d'À- » ristophane ressemble à une femme effrontée, et M que celle de Mënandre ressemble à une bon- » néte femme. >>
On verra bien que tout ce caractère est pris de Plutarque. Poursuivons cette réflexion du P.
Rapin^ puisque nous avons parlé de la comédie latine , dont il fait aussi le caract^e.
^ Pour les deux poètes comiques latins^ PJaute M est ingénieux dans ses desseins, heureux dans » ses imaginations ^ fertile dans l'invention. Dl ne » laisse pas d'avoir de nftéchantes plaisanteries^ au » jugementd'HoraCeSetsesbonsmotsquifBiisaient M rire le neuple^ faisaient quelquefois pitié aux
' Si l'on en croit de bons critiques , Horace ne traite pas tout* a- fait de méchantes les plaisanteries de Plaute ; car au lieo de dire dfin» l'Art poétique, ce que di«ent les leçons ordinaires :
At nostri proayi Plâutinos et numéros et LaudaTère sales , nimiùm patienter utrumquc^ Nedicam stultè
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vi honnêtes gens. Il est vrai qu'il en dit les meil- » leurs du monde; mais il en dit souvent de fort » méchans. C'est à quoi on est sujet quand on » veut trop faire le plaisant : on tâche à faire rire » par des hyperboles, quand on ne peut pas réu*- » sir à faire rire par les choses. Plante n'est pas » tout à fait si réguher dans l'ordoimance de ses » pièces , ni dans la distribution de ses actes que n Tërence^ mais il est aussi plus simple dans ses » sujets ; car les fables de Térence sont d'ordinaire >* composées , conmie on le voit dans l'Andrienne, » qui contient deux amours. C'est ce qu'on reproj> chait à Tërence , qu'il faisait une comëdie la- M une de deux grecques, pour animer davantage » son théâtre; mais aussi les dénouemens de Té- » rence sont plus naturels que ceux de Plante, » comme ceux de Plante sont plus naturels que » ceux d'Aristophane. Et quoique César ajppelle » Térence un demi-Ménandre,^>?i/(ûfeVzte Menan^ ^ derpaxce qu'il n a que de la douceur et de la dé- » licatesse , et qu'il n'a pas de force et de vigueur ,
Ces critique? lui font dire :
Non dic»m stuHè.
Toyez la traduction du P. Sanadon ,
XI a3
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» écrit d'une maaière . si naturelle et si judi- » cieuse^ que de cc^ie qu'il ëtàit^ il est devenu » original ; jamais auteur n a eu un goût {dus pur »> de la nature. Je ne dirai rien de Cëcilius^ dont » il ne nous est reste que des {ragmens. Oassdt » de lui tout au plus ce qu'en dit Varron, qu'il )) était heureux dans les sujets qu'il prenait. »
Le P. fiapin en omet beaucoup d'autres , par la même raison qu'il nous en est venu trop peu de chose pour en juger. Tandis que nous y sommes , l'on ne sera peut-être pas fâché de revoir ici ce qu'il pense de Lopes de Vega et de Molière. On va voir qu'à l'égard du premier, il outre un peu trop l'éloge, et qu'il ne le porte pasplusioin qu'il ne le faut, quant au second : en tout cas, ces morceaux ne seront pas inutiles à noire dessem , quand nous examinerons à fond ce qui doit caractériser la comédie.
» Jamais personne n'a eu un génie plus gra&d » pour la comédie que Lopes de Vega , Espagnol. » Il avait une fertilité d'esprit jointe à une grande » beauté de naturel et à mie facilité admirable ; » car il a composé plus de trois cents comédies. » Son nom seul faisait l'éloge de ses pièces , tant » sa réputation était établie; et c'était assez qu'un
>» ouvrage sortît de ses mains pour mériter Tap- » probation publique. Il avait l'esprit trop vaste » pour l'assujettir à des règles, et pour lui don- » ner des bornes. Ce fut ce qui l'obligea de s'a- » bandonner à son génie , parce qu'il en était tou- » jours sûr. Il ne consultait point d'autre com- » mentaire quand il composait , que le goût de » ses auditeurs ; et il se réglait plus sur le succès, » de ses pièces , que sur la raison. Ainsi il se défit » de tous les scrupules de l'unité et des supersti- » tions de la vraisanblance. » ( Gela n'est pas dit en forme d'éloge, sans doute, et il faut le joindre à ce qui suit immé^atement» ) ce Mais comme il w yeut dWdinaire raffiner sur le rid^f' j ' *5t être » trop plaisant , ses imaginations sont souvent » plus heureuses qu'elles ne sont justes, et elles » soBt plus f<^es qu'elles ne sont naturelles : car » par trop de subtilité sur la plaisanterie, son en- » jouemeat devient faux , à force d'être trop dé- M lieat; et ses grâces deviennent froides, pour » être trop fines^ »
» Personne n'a aussi porté le ridicule de la >> comédie {dus loin parmi nous que Molière ; car » les anciens poêles comiques n'oût que des valet«
Goc^Ie
i> pour les plaisans de leur thëâtre; et les plaisans » du théâtre de Molière , sont les marquis et les » gens èb qualité* Les autres n*ont joué dans la » comédie que la vie bourgeoise^ et Mcdière a joue » tout Paris et la Cour. Il est le seul,parmi:iioiis » qui ait découvert ces traits de la nature qui la u distinguent et qui la font connaître. Les beaa- » tés des portraits qu*il fait^ sont si naturelles M qu'elles se font sentir aux personnes les jdos » grossières : et le talent qu'il avait à plaisanter , » s'était renforcé de la moitié par celui qu'il avait » de contrefaire. Son Misanthrope est, à mon sens, » le caractère le plus achevé , et ensemble le » plus ^ ^ *■ *Jier qui ait jamais paru sur le théâtre; » m^L^^^-^Sbnnance de ses comédies est toujours » défectueuse en quelque chose , et ses dénoue- » mens ne sont point heureux : c'est tout ce qu'on ^> peut observer en général sur la comédie. » Telles «ont les pensées d'un des plus fins connaisseuis •en ouvrages d'esprit. Quoiqu'elles ne soient pas toutes des oracles^ on en peut tirer avantage, et elles approchent beaucoup plus de la vérité que les jugëmens de Baillet^ dont le goût un peu Béo- .lien était plus propre à compiler qu'à juger.
SUR LA COMÉDIE GAEGQIJE. 56j
» Jamais homme (s'écrie madame Dacier éprise » du mérite d'Aristophane ' ) n'a eu plus de fi- » nesse que lui pour trouver le ridicule, ni » un tour plus ingénieux pour le faire paraître. » Sa critique est naturelle et aisée ; et , ce qui se » trouve fort rarement , il conserve beaucoup de » délicatesse dans une grande fertilité. En un mot, M l'esprit attique que les anciens ont tant vanté, » paraît plus dans Aristophane que dans aucun » autre auteur que je connaisse de l'antiquité. » Mais ce qu'on doit le plus admirer en lui , c'est » qu'il est toujours si bien le maître des matières )) qu'il traite > que sans se gêner, il trouve le » moyen de faire venir naturellement des choses » qui auraient paru d'abord les plus éloignées de » son sujet; et que ses caprices, même les plus » vifs et les moins attendus, paraissent comme » des suites nécessaires des incidens qu'il a prépa* » r^. C'est cet art qui rend inimitables les dia^ » logues de Platon, qu'on doitr^arderconmieau'< » tant de pièces de théâtre, qui ne divertissent pas » moins par l'action que par le ^scours. Le style
* Préface du Pluius de mademoiselle he Fèbyre> depuis Ma^ dame Bacier. Paris, 1684.
» d'Aristophane est aussi agréable que son esprit; » outre la pureté, la netteté, lu force et la douceur, » il a une certaine harpionie qui flatte si agréa- » blement l'oreille, qu'il n'y a rien de compara- )) ble au plaisir qu'on prend à le lire. Quand il » s'attache au style médiocre et commun, il le )} fait sans bassesse; quand il vient au style suy> blime, il s'élève sans obscurité; et jainaisper- » sonne n'a su faire un mélange si agréable de tous » les différens genres d'écrire. Que l'on ait étudié » ce qui nous reste de l'ancienne Grèce, si l'on » n'apas lu Aristophane, on ne connaît pas CDcore )) tous les charmes et toutes les beautés du Grec.» IX. Voilà un magnifique éloge; mais suspendons neutre jugement, et daignoas écouter Plutarque : l'ancien mérite bien audience , au moins après les modernes. Voici le précis de son jugement sur Aristophane et Ménandre <• H âè^e extrêmement ce dernier au-dessus de Fautre. Il reproche au premier d'outrer la nature , de parler à la populace plus qu'aux honnêtes gais, d'affecter un style obscur et licencieuix^ tragique, sublime et bas, sérieux et badin jusqu'à la pucri-
' Voyez cette comparaison dans les opuscules.
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liié^ en un mot un style inëgal ; de ne pas faire parler ses personnages suivant leurs caractères; de sorte qu'on ne peut distinguer chez lui le fils du père, le citoyen du paysan, le héros du bourgeois , et le dieu du valet : au lieu que la diction de Ménandre , qui est d'ailleurs uniforme et pure, a l'adresse de s'ajuster aux différens rôles, sans négliger le comique un peu fort, quand il est nécessaire ; mais aussi sans l'outrer , ni perdre la nature de vue : en quoi Ménandre , continue Plutarque, a atteint une perfection où nul artisan ne saurait parvenir. Car quel homme trouva jamais l'art de faire un masque qui convînt également aux eofans et aux femmes, au:^ jeunes et aux
vieux , aux divinités et aux héros ? Or , Ménandre a trouvé cet heureux secret dans l'égalité et la souplesse de son expression, qui, sans cesser d'être la même , est toutefois différente selon le besoin; semblable à l'eau ( pour exprimer de plus en plus la pensée de Plutarque ) semblable, dis-je, en cela à une eau pure, qui coulant le long de différens rivages tortueux , en prend les formes , les détours et les retours , et sans altérer en rien sa nature et sa pureté. Plutarque fait en^
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cote ttn mérite à Ménandre d*a?oir commencé fort jeune et fini à la force de Tâge^ tout prêt à enfanter de plus grands prodiges y si U mort ne Teût interrompu : ce qui , joint à la réflexion qu'il fait en retombant sur Aristophane, montre que ce dernier continua trop long-temps à Êdre valoir son talent : car, dit-il, sa poésie est une courtisanne qui. affe<^ quelquefois des airs de prude, mais dont l'impudence ne peut être pardonnée par le peuple , ni les fsiux airs supportés des personnes graves. Ménandre au contraire ne se produit jamais qu'en homme agréable et spirituel, recherché au théâtre, à table, et dans lescompagnies, véritable assemblage de tous les trésore-nés de la Grèce , digne d'être toujours lu , représenta , appris par mémoire , et toujours digne de plaire. Son art inimitable de persuader , et la réputation qu'il a eu d'être le plus beau parleur de la Grèce, font assez voir quelle est l'aménité de son style. Plutarqûe ne saurait finir sur l'article de Ménandre : il dit qu'il fait les délices des philosophes fatigués de leurs méditations; qu'il est à leur égard comme une prairie émaillée de fleurs où l'on aime à respirer un air pur : que malgré les
«L !,-. ;-,*« ..àaid - -^ ^
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talens d^ poètes comiques d^Atliènes, Mënàndre a toujours un sel consacré, en quelque sorte, pour être sorti de la même mer qui donna naissance à Vénus : que le sel d'Aristophane, au coi> traire, est un sel amer, acre, cuisant et ulcérant; qu'on ne sait si la dextérité tant vaûtée de celui-ci consiste plus dans les rôles que dans les mots : car il lui reproche beaucoup les jeux de mots, et les allusions antithétiques; qu'il a gâté ce qu'il a voulu copier d'après nature ; que chez lui la ruse est malignité, la naïveté bêtise, les railleries moins capables de faire rire que d'être sifllées , et les amours moins égayés qu'effrontés; qu'enfin c'est moins pour des personnes sensées qu'il a écrit, que pour des hommes perdus d'envie , de noirceurs et de débauches.
X. Après un tel caractère, il semble qu'il ne faudrait pas aller plus loin, et qu'il vaudi*ait mieux contribuer à ensevelir pour jamais, s'il était possible, la mémoire d'un poètç odieux, qui nous dédommage si mal de M énandre qu'on ne peut ressusciter. Mais sans faire aucune grâce à Aristophane de ses libertés en paroles, soit déshon* jiétes, soit médisantes^ non plus qu'à Plante son
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imitateur ; ou du moins rhéritier de son génies ne serait-il point permis de Êiire à leur égard ce qu'on dit que disait Lucrèce , si }e ne me trompe, par rapport à Ennius, dont il tirait des pierreries cachées dans ses vers bourbeux; Ennide stercore gemmas?
De plus , il ne faut pas croire que Plutarque, qui vivait plus de quatre siècles après Ménandre, et plus de cinq après Aristophane ' , ait jugé si exactement de l'un et de l'autre, que son jugement ne soit pas un peu sujet à révision. Platon, contemporain d'Aristophane , en jugeait bien différemment , au moins quant au génie , lui qui dans son Banquet donne à ce poète comique une place distinguée où il le fait parler suivant son caractère, et même avec Socrate : par où i\ est visible , pour le dire en passant , que ce dialogue de Platon était fait avant qu'Aristophane eut composé ses Nuées contre Socrate. On rapporte que le même Platon envoya à Denys le Tyran un exemplaire d'Aristophane en l'exhortant à le lire avec attention , s'il voulait connaître à fond l'état de la république d'Athènes.
' Plutarque» Fan de J. C. 1 19} Ménandre , 34i ayant J. C, «t
Aristophane, 437.
Enfin 9 plusieurs sayans ont cru pouvoir n'être pas tout à £3iit du sentiment de Plutarque. Frischlinus S p^i* exemple^ quoiqu'avec raison plus favorable aa goût de Ménai^dre, qu'à celui d'Aristophane , a «ntrepris la défenae de ce dernier contre la critique outrée de l'ancien e^iseùr. 1^ Ilpassed'abordcondamnationsur lesobseënités et les bouffonneries. Mais cette partie si méprisable et composée uiiiqueaient p<mr le menu peuple, comme le remarque M. Boivin^, quelqu'inex* cusable qu'elle soit, n'est pas après tout |e principal fonds de ce que nous avons d'Arktophane. Je ne dirai point avec Frîscblinus quePIi^tarque lui-même semble se contredire en ceci , f t faire l'éloge du poète, lorsqu'il l'accuse d'avoir v^idu sa diction conforme à la scène : il ^attendait par la scène la farce ou le théâtre ignoble sur lequd se joue le bas-comique. C'est donc une pure cbicane; et quand même le poète aurait attrapé son but, qui était en partie de divertir une populace corrompue , il n'en serait ni moins malhonnête homme, ni plus poète, malgré la pré-
^ Un des interprètes d' Aristophane.
^ Prë£au:e sur les Oisêoux d' Aristophane.
tention de ton dëfens6ur. On n*est point poëte pour savoir précisément divertir des sots ou des libertins. Ce n'est donc pas par cet endroit qu'il faut excuser le talent d'Aristophane. Le goût dépravé du petit peuple^ qui chassa une fois Gratinus et sa troupe, parce que la scène n'était pas assez bassement comique à son gré; ne justifie nullement Aristophane, puisque Ménandre trouva bien le secret de changer ce goût en donnant une sorte de comédie, non pas à la vérité aussi modeste que parait le dire Plutarque, mais beaucoup moins libre qu'auparavant. Aristophane n'est pas non plus justifié par le motif qu'il allègue lui-mémé , quand il dit qu'il peint les débauches sur le théâtre, non pour corrompre les mœurs, mais pour les corriger. La vue des Vices grossiers est plutôt un poison qu'un remède.
L'apologiste a oublié une raison qui me paraît essentielle pour fonder le déchaînement de Plutarque contre Aristophane. C'est que selon les apparences, Plutarque ayant entre les mains toutes les pièces de ce poëte , qui montaient au moins à cinquante , en voyait beaucoup plus de libertines que nous ji'en avons, quoique celles
qui nous restent au nombre de onze y le soient ' encore beaucoup plus qu'il ne serait à souhaiter, 2^ Le second reproche de Plutarque roule sur quelques jeux de mots dont il apporte des exemples^ et que Frischlinus défend tantôt plus ^ tantôt moins heureusement. Il est impossible de les exposer en francs. Mais après tout^ cette partie est si peu de chose , qu'elle ne mériterait pas d'être si sévèrement reprise, d'autant plus qu'entre ces bons mots il y en a de si malins, qu'assurément ils devaient passer en proverbe , du moins par le sel de la malignité, sinon par la finesse de l'esprit. Un seul exemple suffira : il s'agit des questeurs ou trésoriers d'Athènes. Aristophane les noyé tout net, non qiiod essent i'etfuensed xetfnni^. Si un mot pareil qu'on ne peut rendre en notre langue, eût été dit en France dans un cas semblable , il aurait autant fait fortune que quantité de nos bons mots, qui ne sont que trop bien reçus et trop durables. Le bon de l'afiaire, c'est que Plutarque même convient que ce mot était extrêmement loué..
Nous en verrons quelques autres dans la suite
'Le mot Lamiœ, c'est-k-dire laryes ou esprits qui, dam l'idée populaire , dévoraient les hommes , fait tout le sel de la plaisan* terie c6ntre cet trésoriers.
des comëcUeSy autant cpi'il sera possible de les
rendre.
3^ Le mëlange du comique et du tragique , troisième accusation. Yéritablement elle est fondée 9 puisqu'en effet Aristophane monte souvent sur le cothurne ; mais il reste à examiner comment. Le fait-il en poëte tragtcpe? Non, mais comme il ayait remarqué que la parodie lui réussissait 9 chez un peuple qui voulait rire des mêmes choses q[ui lui avaient arraché des pleurs^ il y revient éternellement; et il n*y a guères de tragédies ou de ces morceaux frappans que les Athéniens savaient par cœur , qu'il ne tourne en plaisanterie 9 en y jetant une couche de ridicule ou de burlesque , tantôt par des dianganens ou transpositions de mots^ tantôt par ïapp^Catxon imprévue qu'il en fait* Ce sont des guipures tragiques dont il revêt sa muse comique , pour la rendre plus comique encore. Gratinus en avait usé de même , et noxis savos^ qu'il fit une comédie intitulée Ulysse^ pour travestir Homère et soa Odjrs^ée : ce qui montre que les be$iux-esprits et Les poètes sont ^ à Tégard les uns des autires , à peu près les mêmes dans tous les temps ; et qu'on peut
dire în cet ëgard d'Athènes , c'est tout comme ici. Je prouverai ce système par les fisiits, surtout par rapport aux railleries d'Aristophane ^ sur nos trois célèbres tragiques. Or^ cela étant ainsi, ce mélange tant reproché à Aristophane ne passera pas pour être aussi répréhensible que le veut Plutarque. Nous n'avons besoin ni du p^irgile travesti y ni des parodies de nos jours , ni du Lutrin , pour montrer que cette bigarrure peut avoir souvent son mérite selon les conjonctures.
4® Il faut dire la même chose en général de Tobscurité , de la bassesse , de l'enflure , en un mot de l'inégalité jprétendué de style qui met Plutarque en colère. Ces reproches ne conviennent en aucune manière à unpoëte dont le style a toujours passé pour être extrêmement attique y mais d'un atticisme qui le rendait infiniment cher aux amateurs du goût d'Athènes. Plutarque en ceci ft peut*être blâmé les chœurs, dont le langage tantôt élevé/ tantôt burlesque, et toujours fort poétique , parait peu convenable à la comédie. Mais^ces chœurs, qu'eMe avait emprunta de la tragédie en naissant , étaient alorsà la mode, prin^^ eipalement pour médire, et Aristophane les ad-
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mit comme les poètes de son temps, du moins dans la vieille comédie et peut-être dans la moyeipie; au lieu que Ménandre les supprima moins par goût que par décret public. Ce n'est donc pas sur cet assemblage de sérieux et de comique qu'il faut condamner Aristophane pour élever Ménandre»
6® Un cinquième reproche , c'est de n'avoir pas observé les caractères; d'avoir, par exemple, fait parler les femmes en orateurs, et les orateurs en esclaves : mais on verra bien parles personnages critiqués, que cette objection tombe d'elle-même; et il suffit de dire ici qu'un poëte qui peignait non pas seulement des personnages en l'air, mais des personnes réelles, des honunes connus, des citoyens qu'il nommait parleur nom, qu'il îouaàt sous leiu: masque et sous leurs habits, qu'il marquait enfin d'un fer brûlant , si j'ose user de ceue comparaison, à la vue de tout un peuple extrêmement fier et moqueur, il suffit encore anef|$ de dire qu'un tel poëte ne manquait pas assurément ses Mractères. Sa licence applaudie ne le justifie que trop de ce côté-là. Il s'exposait pourtant, s'il eût déplu, au sort d'Ëupolis^ qui sur
une comëdie des Noyés », où. il déchirait imprudemment des particuliers plus puissaas que lui , fut pris et noyé plus efiectivem^ent que ceux qu'il avait noyés en plein théâtre. , ^
6*^ La critique qui condamne le sel d'Aristophane comme trop acrimonieux j est plus solide. Tel était le goût d'une comédie licencieuse qui se permettait tout, parce qu'on riait de tout, parmi une nation jalouse de son excessive liberté, et ennemie de tout air de supériorité et de domination; car le génie d'indépendance produit naturellement un goût de raillerie plus mordante que délicate : ce qu'il est aisé de reconnaître dans la plupart des peuples insulaires. Si nous ne disons pas ,.avec Longin ^, que le gouvernement populaire anime l'éloquence et que le joug d'une domination légitime l'étouffé, au mbins est-il aisé de juger par l'événement, que l'éloquence prend différentes formes selon les gouvernemens diffé* rens. Plus vive et plus emportée dans une rçpu-* hlique , elle est plus douce et pluâ^ insinuante dans une monarchie. On pei%t dire la même chose de
' Fragmens de Platonius «t Hertellius.
■ Traité du tuAUme , cbap. dernier.
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la rainerie. EUe suit le leur des esprits^ et Ifs esprits suivent celui tlu gôUYem»»ent. Aîiisi la raillerie républicaine, surtout celle du siècle dont nous parlons , devait éire bien plus forte ^e dans le siècle qui suivit, par U mâme raison que celle d'Horace était j^us fine, ^ celle de LudHus plus épicee, si j'ose user de ee terme. En effet, le ragoût de la médisance fut toujours un mets dëhcieux pour la malice humaine; mais Fassaisonnnnent de œ mets s'est toujours^ diversifié suivant les moeurs plus ou moins polies ; et il fant enlendre par politesse , ce savoir vivre , cet art de se gêner, de contraindre ses sentimens et ses airs^ q[ui est le fruit de la dépendance. S'il a^agissait de prononcer sur ces deus: espèces de plaisanterie, quoique l'une et l'autre ait son prix , \l n'y aurait pas à balancer; tous les snfirages se réuniraient en faveur de la seconde , sans mépriser poa^ tant la première. Aussi préférera-t on Ménandre; mais on ne dédaignera pas Aristophane : d'autant plus qu'il fut le premier h quitter cette étrange méthode de naordre impunément à droit ou à tort, et que, par une comédie d'un autre goût, il donna lieu à la manière plus agcéable et moins dange-
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reuse de Ménaudre. Sur quoi il y aurait encore une distinction à faire ^itre Facriménie de Fun et la douceur èe Tautre- : c'est que cette acrimonie et celte douceur ne se trouvent répandues dans leurs ouvrîmes, que parce que Tun asiployait de$ traits personnels^ et l'autre àe$ traks génémntj ce qui kisse touî^mrsla liberté d'ex$^iner d'il né peut pas y avoir uae égale délicatesse daiis les deux manières* Nous le virons par le détail : disons ici seulenierit que l'éspiît i-égnant, ou l'a* mour des peintui'es paiiatites et des fortes touches de pinceau, justifiaient encore Aristophane d'avoir tourné , comme le prétendHutai^que, la iitse en malignité, la naïveté en bêtise, les ris en farce, et les amours en efironterie , si dans quelque ^ècle qiie ce puisse être, un poète pouvait être excu-^ cusable de peindre les ridicules et les scélérati publics tels qu'ils sont.
7^. Enfin, c'est par un pur motif d'intérêt secret qu'iElien , Plutarque , et plusieurs autres , condamnent ce pocte sans appeh Sôcrate qu*iï perdit, dit-on * , à l'instigation de deux niiséra-
' Il n^esl pas certain qu'Aristophane ait été, ça^se de la mort, . de Socrate. Il n'en lut pas moins coupable pour l*ayoit accuse
Googk
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ïAes et par une vengeance poétique , c'est-à-dire^ plus que vatinienne , tient trop au cœur des honnêtes gens y pour lui. pardonner un crime si horrible. C'est ce qui leur a inspire une haine implacable contre Aristophane. L'esprit j^losof^ique s'en est m^ë ; et cet esprit y quand il s'y met, est plus dai^i^ereux qu'aucun autre. Un ennemi; ordinaire peut avouer (pielques bonnes qualità dans son ennemi ; mais un ennemi philosophe et sophiste^ veut détruire entièrement celui qui Ta blessé dans la partie la jlus sen^ble du cœur^ je veux dire , dans son attachement à quelque amor- H. ceur d'esprit; tel qu'était Socrate. L'esprit est ce
fit qu'il y a de plus libre et de plus délicat sur la h-
*^ b^rté^ dans l'homme. On peut tout sur ses biens ^
sur sa vie , sur sa réputation; mais rien sur ses \\igemens. Or, si quelqu'un a été assez insinuant pour se concilier les écrits et faire secte dans une république, l'on se sacrifiera pour lui , et ^ l'on ne pardonnera pas à quiconque aura osé l'at-
^ taquer justement ou injustement , parce qu'on
î s'est érigé en idole cette vérité réelle ou ima^
publiquement d'iminétë, comme il le fil dans ses Nuées. yojtL l'article qui précédera ce que nous dirons de cette comédie;» *
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îiaire qu'il soutenait. Cette haine même loin de s'éteindre , ne fera que se perpétuer de siècle en siècle; et de-là naît cette étonnante diversité qui se manifeste dans les jugemens sur les hommes. Aristophane ohtiendra-t-il jamais grâce des disciples de Platon, qui fait de Socrate son héros? Il ne faut pas Tespérer. Tout autre avouera qu'Aristophane peut avoir ^té un méchant homme en une occasion, et du reste un hon poëte; mais ce discernement ne convient pas à la passion et au préjugé : et c'est pourtant l'une et l'autre qui font les réputations en bien ou en mal*
8<>. Comme je joins ici mes raisons, bonnes ou mauvaises, pouret contre Aristophane, à celles, de Frischlinus son défenseur , je ne dois pas omettre une chose qu'il a oubliée, et qui peutêtre a mis Plutarque de mauvaise humeur, sans compter le reste : c'est la mascarade éternelle , qui règne dans les comédies d'Aristophane, comme les arlequinades sur le théâtre des Italiens. Des nuées, des grenouilles, des guêpes, des oiseaux ; quels personnages ! Ils ont dû paraître bien bizarres à Plutarque, accoutumé à une toute autre espèce de spectacle comique ; et combien plus doi--
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vent-ils uous le paraître à aous^ qai avons une e»* pèce de comédie toute nouvelle, et peu connue des Grecs et des Romains I Voilà le vrai et solide reproche (ju'on peut faire h noire poëte; il renferme tous les autres. Prétendrais^e le justifier? Non : vainement dirais-je qu^Aristophane écrivait pour un siècle qui voulait du spectacle , da saillant et du grotesque dans les peintures satyriques ; que les brouhaha des spectateurs refusés qudquefois à Gratinus et prodigués à Aristophane l'obligeaient de plus en plus à suivre ce goût do- ' minant; pour ne pas échouer par des peintures
^ plus fines et moins frappantes; que dans un Etat
î» ^ où la politique allait à démasquer tout ce qui avait
\f * l'air dambition^ de singularité, ou defriponnene,
" ^ comédie s'était érigée en harangueuse , en ré-
formatrice, en donneuse d'avis propres à émouvoir le peuple sur ses plus chers intérêts; qu*enfin cette même comédie, dans le dessein de gourmander le peuple et de lui plaire , s'arrogeait tous les droits de l'éloquence , dont les traits n^étaient que trop forts , en se réservant des touches de pinceau plus marquées encore* Toutes ces raisons et beaucoup d'autres ne feraient que blanchir, et
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r<m use fermerait la boutche d'un seul mot qui ser^t applaudi : d'estquW tel siècle était digne de compassion ; et de oe siècle passant suçoea* sîvox^feBt aux suivans jusqu'au nôtre , on conclurait tout bas que nous seub avons le sens commun en partagé : conclusion flaueusc trop repicochëe aux Français ^ mais qui reuTerse imperceptiblement le pr^endu préjugé en faveur de l'anyquité. A la vue de quantité d'heureux tniits ^ qu'<m ne peut s'empédsier d'admirer dans Aristophane 9 peut-^re plaindraitKin encore par pitié un tel génie d'avoir eu a&ire à des jKits. Mais dans quel siède n'y ^i a-t-^il pas? Et ne craignonsnous point no«is-^mémes que la po^érité ne juge de Minière et de son siècle ^ comme on veut aujourd'iMi juger d'Aristophane? Ménandre diangea de goôt et fut applaudi dans Athèoes, mai» dans Athènes changée. Tére&oe l'imita à Bonfê, et mérita d'être prière à Piaule y quoique César ne l'appelât qu'un demi-Ménandre, parce qu'ii paraissait manquer de cette vivacité et de cette force qu'il nomme ws comica. On s'est kssé depuis du goût de Ménandre et de Térence , à la vue de Molière y qui a paru comme un nouvel astre en ou-
vrant une nouvelle carrière. Eh ! qui peut repondre qu'en supposant les mêmes intervalles de temps qui se trouvent entre ces quatre génies^ il n'en naîtra pas quelque autre j ou plutôt quelque goût diflférent, qui fera tomber Molière à son tour? Sans aller plus loin, les Anglais nos voisins ne le trouvent-ils pas un peu froid? Qu'ils aient raison ou non, c'est une question à part. Tout ce que je prétends , c'est^ qu'on devrait conclure ce que je dis; à savoir que les auteurs comiques doivent vieillir comme les modes, si l'on prend uniquement chaque siècle et diaque climat pour la règle souveraine du goût. Mais parlons plus précisément, et, par une analjse exacte, tachons de discerner dans la comédie même , soit d*Â.ristophane et de Plante, soit de Ménanàre et de Térence, soit de Molière et de ses concurrens, s'il «na, ce qui ne vieillit point, ce qui doit plaire dans tous les siècles , et chez toutes les nations.
XL Je dis dans la comédie même : ce qu'il faut bien observer; car il y a entre elle et les autres œuvres de littérature , surtout la tragédie , une différence essentielle que les ennemis de l'an-
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tiquiië ne veulent pa^ apercevoir ^ et que je vais tâcher de rendre palpable.
Tous les ouvrages se sentent du siècle où ils sont nés. Ib en portent Tempreinte. Les mœurs et les temps y sont marques par des traits ineffaçables. Si Ton accorde que les plus beaux siècles pass& sont grossiers en comparaison et au gré du nôtre., le procès des anciens est fait; et il faudra convenir de la rudesse tant reprochée de nos jours à leurs ouvrages. L'histoire seule semble être à couvert de ce reproche. On n'ose s'aviser de du'e au sujet d'Hérodote et de Thucydide, deTite-Live et de Tacite , ce qu'on a dit sans façon d'Homère et des poètes grecs ou latins. Pourquoi cela ? C'est que l'histoire va droit à son but en racontant les manières et les mœurs des peuples, quelles qu'elles puissent être. Elle est indépendante de sa matière; il ne reste qu'à examiner son art. L'histoire de la Chine bien écrite pourrait plaire autant aux Français que celle de France. Il n'en est pas de même des autres ouvrages d'esprit : ils dépendent de leurs sujets, et par conséquent dés moeurs et des manières du temps où ils ont été composés : du moins c'est par là qu'on veut les
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eiamsêgecé Chose injuste; car, conmie nous IV
Yons dit bien des fois , tous 1^ écrivains, par exem^
pie, les erateurs, et surtout les poètes , sont
peintres et rien de plus. Ils peignent la nature
telle quHls la Toyent , avec l'apanage de Téduca*
inm qui la varie dans tous les temps et tous les
climats , sans la changer entièrement. Mais on
I veut qm leur succès dépende en partie de leur
: matière, c'est-à-dire, de cet accessoire qu'on
I mesure sur l'accessoire d'aujourd'hui. Suivant
ce préjugé, les orateurs sont plus dépendans (k , leur matièife que les historiens, et les poêles plus
que les orateurs : aussi fait-ôn j^us de grâce de
nos jours à Hérodote ou à Suétcmç, qu'à Demo-
1 sthène ou à Gc^cm , et plus aux uns et aux autres,
qu*à Homère ou à Virgile. Gela va par dieçifév et pour revenir au point dont nous sommes parus , ^ on fait , par la même raison imperceptible ^ beau-
coup m<)ins graoe ou justice aux poètes tra^cpies, qu'à tous les autres. D'où vient? C'est cjue leurs ^ - peintures sont plus examinées du côté de la ma-
1/ tière que de l'art. Ain^ l'on sâffléra V^chiUe ^
r^i/s^^^e d'Euripide, auprès de ceux de Racine, sans considérer que ceux-ci seront peut-être sUêés
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à leur tour dans un Aècle plus recule , si l'on suit la nàème règle de juger en mesurant tout au siècle où Ion vit.
Mais après tout, la tragédie n'ayant pour objet que les passions, est beaucoup moins exposée à la bizarrerie de notre goût , qui veut tout régler sur nos manières. Car quoique les passions grecques soient souvent revêtues de modes et d'usages qui nous choquent, elles percent pourtant à travers ce voile , quand elles sont bien touchées , comme on ne peut nier qu'elles ne le soient dans Eschyle , Sophocle et Euripide. Le principal l'emporte donc sur l'accessoire. L'accessoire consiste dans les mœurs , et les passions sont le principal. Grecques ou Françaises, il n'importe, les passions se ressemblent phis par ce qu'elles ont de commun dans tous les temps , qu'elles ne diffèrent par ^e qu'elles contractent de particulier dans chaque siècle. Nos trois poct» tragiques en sont donc quittes pour quelques railleries, qui retoÀibent à plomb sur leur siècle; mais leur siècle i&t eux se trouvent bien dédommage par l'admiration qu'on ne saurait refuser à kur art.
La comédie e^ beaucoup plt» à plaindre ; nmi-
seulement son objet est le ridicule ^ qui , par sa dé< pendance des manières ^ change dans tous les temps et chez toutes les nations^ quoique pour le &nds il soit le même ; mais l'art comique consiste encore à attraper ce ridicule au gre des spectateurs présens et non à venir. La comédie a beau atteindre son but et divertir le parterre pour qui ,elle est faite; si elle passe à la postérité^ comme dans un monde nouveau, on ne la reconnaît plus: elle y devient étrangère, parce qu'elle n'y trouve ni les mêmes originaux, ni le même ridicule, m les mêmes spectateurs, mais des lecteurs impitoyables qui lui font un procès de les ennuyer après avoir réjoui Athènes, Rome ou Paris ; car Ja thèse est générale, et enveloppe tous les poètes et tous les âges. En un mot, la comédie estVesciave de sa matière et du goût r^nant, servitude que n'éprouve pas la tragédie au même degré, par la diversité bien comprise des objets de Tune et de l'àuti^e. C'est pour cela qu'en supposant dans tous les siècles, des critiques , coxkime il y en eul toujours, qui mesurent tout au même compas, la comédie d'Aristophane a vieilli pour etix; celle de Ménandre a fait qudque temps leurs délices, et
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quoique rajeunie à Rome, elle a enfin ëprouvé Finjore des ans; la muse de Molière a presque fait oublier l'une et Tautne, e% se tiendrait encore sur ses brodequins, comme dit Boileau, si Tavidite des choses nouvelles ne rendait à la fin ennuyeux sur le théâtre ce qu'on y a trop souvent admiré.
Ceux qui ont tâché de rendre leur jugement indépendant des mœurs et des usages, et il y en eut aiissi toujours, n'ont pas jugé si rigoureusement ni les auteurs ni les siècles. Ils ont senti que tous les siècles polis se ressemblait à certains ^ards essentiels, ne différaient que par certaines manières pour le moins indifférentes, hormis la religion ; que partout où régnait l'esprit, la politesse, l'abondance et la liberté, on voyait aus^i r^ner un goût sûr et fin qu'on n'exprime point^ et qui se sent par qui sait sentir; qu'Athènes, cette inventrice de tous les arts., cette mère du goût Romain et depuis universel, n'était pas composée de hétes; qu'enfin le siècle des grands hommes d'Athènes et celui d'Auguste ayant toujours passé, pour des siècles privilégiés, quoiqu'on y distin^ guât de mauvais auteurs , comme en ce temps^ci.
il fallait suspendre sa critique et aller bride en main avant de prononcer si fecilement sur le mérite des siècles et à^ auteurs loués universellement en fait de goût. Arrêtés par cette considéz ration si simple y ils ont tâche de remonter à la source du goût ; et ils ont trouvé qu'il y a nonseulement une beauté immuable de tous les temps et de tous les pays^ de même qu'un sens commun qui ne vieillit point, mais encoreunesorte de beauté qui change et qui varie, beauté déf&h dante des conjonctures et des lieux , beauté dont nous parlons ; que Tune ne se rencontre jamais sans un mâa^ge de l'autre, parce qu'il n'y a rien ici-bâs de parfait; et quedecesdeux choses réuaiesrenilte ce qu'on appelle le goût d'un siècle : j'entendâ tou« jours un siècle ^irituel et poli; unàècVe àont les oeuvres laissent après lui un long souvenir ; un sièele qu'on tâche d'imiter ou de mtiqu^; après en avoir perdu la trace h. £:)rce de révolutions.
Sur ce principe incontestable d'un ieau universel et absolu, et d'un beau relatif et particulier, dcmt le mélange ne se trouve que trop inégal de ntis jours , il est aisé d'apporter la raison de nos divan» jugement sur les animas ^ particn-
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lièrement sur Aristophane. Considérons^le uai* quement du côté des beauté qui jdaisaient aux Athéniens et qui ne nous j^isieut plus , nous le condamnerons sans mâme examiner si cette espèce de beautés n'avait pas quelquefois sa source dans le vrai beau , quoiqu'elle paraisse en sortir à force d'être outrée. Nous ne lui saurons pas même gré d'avoir fait rire le peuple le plus raffiné qu'il y eût alors; nous irons jusqu'à mettre ce peuple avec son auicisme au rang dçs sauvages qu'il nous plaît de dégrader , parce qu'ils u'onç en partage que l'innocence et le bon sena. Mais n'ayonsnous pas dans nos n^œurs mémes^ plus polies , si l'on veut 9 ces beautés de mode qu'on voit passer dans les écrits comme ds^ns le reste ^ ces beautés si dières à notre amour-propre ^ mais qui déplai- ^nt peut-être à nos neveux? Soyons plus équitables : laissons lé beau relatif pour ce qu'il vaut dans chaque siècle; ou si nous en voulons décider, disons que ce qui s'en trouve dans Aristophane , Ménandre et Molière pouvait être bien placé pour leur temps; mais qu'en le comparsytit au vrai beau , cette partie relative d'Aristophane était u^ colaris outré ; celle de Ménandre un co-
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•\ Wb trop faible^ et celle de Molière un ycmis
' singulier compose de Tun et de l'auU'e ^ ou plutôt
j^ inimitable 9 sans paraître imité, mais toujours
1 dépendant des années qui l'altéreront peu-à-peu^
f à mesure que nos idées , que nous voyons chan-
ta ger tous les jours, se trouveront sensLblemeal
^ \ changées. Eh ! ne le sont-elles pas considérable-
^ ment depuis Molière? S'il revenait au monde, il
lui faudrait presque tenter de nouvelles routes. A l'égard des beautés inaltérables , dont la comédie est beaucoup moins susceptible que la tragédie, s'il est question d'en prononcer ^ ne mettons pas aisément Aristophane et Plaute audessous de Ménandre et de Térence. Balançons même avec Despréaux, à préférer le comique français aux comiques grecs et latins.Donnonsseuleimeiit avec lui la grande régie de plaire en tout siècle, et le dénouement de toutes les difficultés sur la préférence : cette régie et ce dénouement ne sont autres que le but de la comédie :
Etudiez la cour , et coni^issez la ville :
L*unë et Fautre est toujours èa modèles fertile. C'est par-là que Molière illustrant sesëcrits^ P^t-étre de son art eût remporté le prix , .
Si moins ami du peuple, en ses doctes peiotores , Il A eût point foît aouTent, gr^nacer sea figures ^ Quitte pour le bouffon lagréable et le fin > Et sans honte à Térence allié Tabarin .
BoiLEAu^ An, Poét. ch. m.
Véritablement, Aristophane et Plante ont fait cette indigne alliance et beaucoup pins que Molière : c'est en cela qu'il faut les blâmer» Ce qui plaisait alors, àAthènes^ ^ à Rome n'était qu'une beauté passagère ^ qui n-^aTait pas un fondement légitime 9ur la yraie j^tç^mé* Aussi ce goût pbangea-t-il. Mais si nous cc^ndamnon^ en ceci \&ux: siècle, quel siède ne méritç pas d*être condamné? Rapportas tout au goût universel, et nous trouverons dans Aristophane autant pour le moins à. estimer qu'à censurer. ..
XYII. Mais avant que de passer à- se^ œuvres, on me pardlonnera encore quelques réflexions sur le parallèle de la tragédie et ^e la comédie. La première, qiioique différente selon 4és temps et lespoiëtes, est uniforme par sa nature, étant fon-' dëe sur le^ passions qui ne varient jamais. Il lî'en est pas ainsi de la seconde. Quelque différence qu'on trouve entre Eschyle , Sophocle et XI -26
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Euripide, entre Corneille et Racine > <mtre les Français et les Grecs^ on n'en trouvera pas assez pour établir diverses espèces de tragédies. Les œuvres de ces grands maîtres sont en quelque sorte semblables aux Néréides , dont Ovide dit ingénieusement,, « qu'elles avaient un air, non » |>as à la vérité le même, mais tel qu'il laissait M aisément i^econnaître qu'elles étaient sœurs. »
Faciès non omnibas mu , Nec dhrersa taotcsn, qnalem deoet e^se soronui^.
La raison est que les mêmes passions en sont l'âme et le jeu. A l'égard des comédies d'Aristophane et dé Plante , de Ménandre et de Térenee^ de Molière et de ses imitateurs , si on les conîronle entr'elles, on trouvera à Ja vmte quel* que air de famille , s'il est permis de pousser cette comparaison, , mais beaucoup moim marqué à cause de la différence que contractent le ridicule et le plaisant, quantaux manières de chaque siècle. On ^ les prendra pas pour sœurs, naais au plus pour parentes éloignées^ La muse d'Aristophane etde Plaute , à la bien définir , est une bacchante ^ pour ne rien dire de pis, dont la langue méditante est détrempée de fiel, et dont le poison
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dangereux ressemble à celui de Taspic et de la vipère; mais dont les saillies malignes et les caprices ingénieux portent plutôt leur coup qu'on ne s'en est aperçu. La muse de Térence, et par conséquent celle de Ménandre^ est une beauté simple et sans fard y mais enjouée y dont les traits sont plus fins que frappans , plus doux que forts , plus naïfs et plus modestes que grands et fiers; mais toujours infiniment naturels.
Ce n est pas un portrait^ une image semblable : Cest mi fils y un amant y mi père yéritable.
Quant à la muse de Molière, elle n'est pas toujours vêtue en bourgeoise rq)ublicaine y comme celle des Grecs et des Latins; elle prend souvent des airs de qualité y et sort dé son état jusqu'à se parer avec grâce des plus brillans atours. Elle mâle toujours, dans ses manières, de rélégancéau badinage^ de la force à la délicatesse, de la graïideur et de la fierté même à la naïveté et à la modestie. Si quelquefois en faveur du peuple elle s'émancipe à admettre la mascarade, ce sont des fnomens de folle joie dont elle revient bientôt, et qui durent aussi peu que ceux d'une légère ivresse. La première peut être peinte entourée de
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petits satyresy les uns bouffons^ les autres déli(;ats, mais tous extrêmement libres et malins ^ véritables singes toujours prêts à rire en face et à montrer au doigt Thonnéte bonmie confondu arec le scélérat. On peindrait bien la seconde environnée de génies dont l'enfance est pleine d'agrémens et de candeur y que la nature seule a instruits à plaire y et dont le langage emmiellé est d'autant plus attrayant , qu'on est moins tenté de s'en défier. Les ris délicats de la cour et ceux de la ?ille un peu plus folâtres ^ semblent accompagner la dernière, et s'en être rendus inséparables. Toutefois refasera-t-on à la muse d'Aristophane on de Plante, l'avantage d'être plus vive, plus dmmée, plus inventive? A celle de Ménandre on de Térence , la gloire d'être plus naturelle et plu» réservée? Enfin à celle de Molière l'heureux secret d?avoir allié tout le sel des deux premières à un art singulier qui leur était inconnu? Rendons à cei trois sortes de mérite la justice qui leur est duc. Séparons dans diacun:d'eux l'or pur et véritable d'avec le feux or, sans approuver ni condamner en tout ni les uns ni les autres. S'il faut enfin prononcer sur le goût général de leurs ouvrages , coït-
venons que celui de Menandre , de Térencc et de Molière y plaira pltls sans contredit aux honnêtes gens y et par conséquent qu'il approche plus de la vraie beauté , ou qu'il est moins mélangé de beautés purement relatives , que celui d'Arislo^ phane et de Plante.
En distinguant la comédie parles sujets , nous en avons trouvé trois sortes chez les Grecs, et autant chez les Latins , en la distinguant comme eux par les habits : de plus , en la distinguant par les auteurs et les temps ^ nous venons d'en voir trois espèces ; mais nous en verrons encore trois autres classes, si nous voulons nous arrêter plus particulièrement à sa matière. Comme le but et les règles générales de toutes ces espèces de comédies sont les mêmes , il ne sera peut-être pas hors de propos de se les remettre sous les yeux en racourci > avant que d'exposer la dernière division dont je viens de parler. Je ne puis mieux ifaire à ce sujet, que de transcrire ici la ving-cinquième réflexion du P. Rapin sur la poétique en particulier.
XIIL «La comédie, dit-il S est une iraiage de la vie commune. Sa fin est de montrer sur
' Ji^x. lui* Ai iWi. p. 154. Parii, 1684.
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» le théâtre les défauts des particuliers , pour » guérir les défauts du public, et de corriger le » peuple par la crainte d'être moqué. Ainsi le M ridicule est ce qu'il y a de plus essentiel à la » comédie. 11 y a un ridicule dans les paroles » et un ridicule dans les choses, un ridicule hoor » nête et un ridicule bouffon. C'est un don pu- » rement de la nature que de trouver le ridicule » de chaque chose. Car toutes les actions de la » vie ont leur beau et leur mauvais côté, leur w plaisant et leur sérieux. Mais Aristote qui donne M des préceptes pour faire pleurer, n'en donne M point pour faire rire. Cela vient purement da >» génie : l'art et la méthode y ont peu de part : » c'est l'ouvrage du pur naturel. Les Espagnols » ont le génie de voir le ridicule des choses bien » mieux que nous. Les Italiens qui sont naturel- » lement comédiens l'expriment mieux : leur >» langue y est plus propre que la nôtre , par l'air » badin qu'elle a de dire ce qu'elle dit. La nôtre » peut en devenir capable quand elle sera encore » plus perfectionnée. Enfin ce tour agréable , cet » enjouement qui sait soutenir la délicatesse de » son caractère , sans tomber dans la froideixr ni
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>» dans la bôiiflfonnerie, cette raillerie fine qui est
» la fleur du bel esprit ; est le talent que demande
» la comédie. Il faut toutefois observi^r y que le vrai
» ridicule de Tart qu'<m cherche sur lé théâtre ^
» ne doit être que la copie du ridicule qui est
» dans la nature. La comédie est comme elle doit
» être, quand on croit se trouver dans une com-
» pagnie du quartier , ou dans une assemblée de
» famille , étant au théâtre; et qu'on n'y voit que
» ce qu'on voit dans le monde. Car efle ne vaut
» du tout rien, dès qu'on ne s'y reconnaît point>
» et dès qu'on n'y voit pas ses manièces et celles
» des personnes avec qui l'on vit. Ménandre n'a
» réussi que par là, parmi les Grecs , et les Ro-
» mains pensaient être en conversation , quand ils
» assistaient aux comédies de Térence ; car ils n'y
» trouvaient rien que ce. qu'ils avaient coutume
» de trouver dans les compagnies ordinaires. C'est
M le grand art dé la comédie, de s'atta^er à k
M nature et de n'en sortir jamais; d'avoir des
>» sentimens communs et des expressions qui soient
w à la portée de tout le monde ; car il faut bien
M se mettre dans l'esprit que les traits les plus
• » grossiers de la nature, quels qu'ils soient^ plajt-
» sent tott)OUi« ^raïuage que les plus délicats, » qui 8ontliorodu:na(tiu«l.!^éa^ia0ins les teinnes * » bas 6t vulgaires ne doiveul; pas ^tre permis $ur » leihéâtte> s'ils ne soal soutenus de quelque »» sorte d'esprit. Lesprover^e^ et les bous mois » du peu]de n'y doîventpas aussi être soufferts^ » s'ils n'ont quelque sens plaisant et s'ils ne sont t> naturels. *
» Voilà le principe le plus universel de la co- » médie : par-là , tout ce (pi'elle représente ne » peut manquer de plaire ; et sans cela rien ne » plak^ Ce n'est qu'en s!attadiant à la nature , M qu'on parvient à exprimer la vraisemblance, qui » est le seul guide in£nllihle qu'on puisse suivre » au théâtre; Sans la vraisemblance tout est dé£e^ » tueux; avec elle tout est beau : on ne s'égare ^ jamais en la suivant , et les défauts les plus or- » dinairesde la comédie viennent de ce que leâ » bienséances n^y sont pas gardées, ni les înô- » dens assez, jMféparà* Il faut même bien prendre » garde que les couleui's dont on se sert pour <> préparer les incidens n'ayent rien de grossier , » pour laisser au spectateur le plaisir de trouver » liii-méme ce qu'elles signifient. Mais le feibk
l«L-^-^JyJ
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M le plu$< ordinaire de nos <M>médie8y est le dé-
» nou^^eut : ptiJi'y réussit presque jamai» pdi* la
w difficulté ^u'il y a de dénouer h^ureuseameAt ce
» qu'on a nbué* Il esx àis4 de lier une intrigue ;
» c'est l'ouvrage 4e,Viii^^gî<^^<^on; mais le dé-
» nouement est l'ouvrage tout p^r <lu jugement :
» c'est ce qui en rend le su6cè$ diiEcile,. Etsi l'an
» veut y faire un peu de réflexion^ oti trouvera
» que le 4é£aut le plus universel des comédies.,
M est -ques la catastrophe.u'en est pas naturelle. Il
» reste à euminerâi l'on peut faire dana lacomé-
», die des images plus grandes que le naturel ,
» pour toucher davantage l'esprit des spectateurs
>' par déplus^ grands traits ^t par des impressions
» plus fortes ;, c'est-à-dire , si le poëte .peut faire
» un avare plus avare, et un fâcheux plus in^per-
X» tinent et plus iucpmmode, qu'il n'est ordihai-
» rement. A quoi je Mpouds que PUute , ,qui vou-
» lait plaire au peuple , Ta lait ainsi ; mais Xérence
» qui voulait plaire aux honnêtes' gens , se renfer- ^
» m^t dans les bornes de la nature, et il repré-
» semait les vices sans les grossir , et sans le& ^ug-
M menter. Toutefoiji ces caractères outx^,r cqifnme
. :» celui du bourgeois gentilhomme et celui du
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n Malade imaginaire de Molière^ n'ont pas laissé » de réussir depuis peu à la cour^ où Ton est à » délicat : mais tout y est bien reçu, jusquaux M divertissemens de province, quand ils ontquel- » que air de plaisanterie : car on y aime à rire M plus qu'à admirer. Ce sont là les règles les plus M importantes de la comédie* »
XIV. Ces règles sont véritablement communes aux trois sortes que j'imagine*: mais il est essentiel de bien distinguer toutes les trois, et je le fais par leur matière qui ne laisse pas de diversifier un peu leur art. La vieiHe et la moyenne comédie représentant naïvement des aventures véritables. De la même façon quelques traits d'histoire ou de fable peuvent former un oràre de comédies qui lui ressemble , sans en avoir les dcfaftts; tel est V Amphitryon. Combien d'historiettes morales , combien d'aventures anciennes et nouvelles, combien de petites fables d'Esope, de Phèdre, de la Fontaine, ou de quelque ancien Jpoëte, ne fourniraient pas de jolis spectacles, si tout cela était mis en œuvre par d'habiles mains? Et n'en a*t-on pas vu qui ont réussi dans ce genre, comme Tirnon le mïsantrope? C'est proprement
SUR LA COMÉDIE GRECQUE. SqS
les Italiens que cette espèce regarde. L'ancien spectacle nomme satynque , à cause des satyres qui y jouaient. leur rôle, et dont nous n'avons d'autre exemple que le Cjrchpe d'Euripide, a donné lieu- sans doute aux comédies pastorales que nous devons principalement à l'Italie, et qu'elle cultive beaucoup plus que la France.
C'est toutefois une sorte de spectacle qui aurait son agrément, s'il était touché avec élégance et sans bassesse : c'est l'Idylle mise en action. Enfin , la nouvelle comédie inventée par Ménandre a produit ce qu'on appelle aujourd'hui comédie proprement dite. C'est celle qui roule sur des portraits généraux de la vie commune et sur des aventures et des noms supposés , soit de ville soit de cour. Cette troisième espèce est incontestablement la plus noble et la plus autorisée par l'usage. Aussi est-elle la plus difficile à exécuter, parce que tout y est de pure invention, sans que le poète soit soutenu par des traits et des personnages connus , comme l'est toujours le poëte tragique. Qui sait même si à force de réflexions on n'inventerait pas encore quelqu'autre sorte de spectacle comique tout différent des trois que je viens de dire , tant la
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comédie est féconde ! Mais sa carrière n'est déjà que trop vaste , pour l'engager à découvrir de nouvelles lices; et dans un champ où l'on fait tant de faux pas, rien n'est si périlleux que la nouveauté mal entendue. C'est un écueil où Von n'a que trop échoué en tout genre, à commencer par la grammaire et la langue. Il vaut mieux chercher la nouveauté dçins la manière de dire les choses communes , que dans des idées extraordinaires où l'on se perd souvent. Le ùiauvais suc- <^ de l'espèce bizarre de la tragi-comédie , espèce monstrueuse tout-à-fait inconnue aux anciens, prouve assez le danger de la nouveauté en cette matière.
XV. Pour achever le parallèle de \a comédie et de la tragédie, on pourrait réveiller une question plus souvent proposée que bien décidée , et aussi intéressante qu'elle est commune ; à savoir lequel de ces deux genres est le plus aisé ou le plus difficile à remplir dans l'exécution. Je n'aurai pas la témérité de résoudre entièrement un problème sur lequel tant de grands géniçs.n'ont osé nettçmeut •prononcer avant moi : mais s'il est permis à tout homme qui se mêle de littérature d'ex-
/G oog le
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poser ses raisons pour et contre y sur tout ouvrage d'esprit^ considéré uniquement conime tel, sans égard à Tutilité ou à Fabus, je déduirîii en peu de mots les miennes ; que je puise dans la nature des deuxspeetacles et des talens qu'ils exigent. Horace se propose une question à-peu-près de la même espèce, qu'il résout de la manière qu'on "Savoir ;
Natnrâ fieret laudabile carmen , an arte , Quaesitom est. £go nec studium sine divite yenâ , Nec rude quid possit yîdeo ingenium ; alterîus sic Altéra poscit opem res , et conjurât amicè.
Horace, Poét. v. 407.
« On a demandé si un bon poème était l'ouvrage » de l'art ou de la nature. Pour moi , je ne vois » pas ce que l'étude peut faire d'excellent sans le » génie, ni le génie sans l'étude. L'un a besoin de » l'autre ; et leur succès dépend de leur bonne » intelligence. » Si l'on suivait le biais que prend Horace pour prononcer, par manière d'abcom* modement^ il serait aisé de dire tout d'un coup qu'en supposant deux génies égaux , l'un tourné au tragique et l'autre au comique , supposant encore une égalité parfaite dans l'un et l'autre art , l'un serait aussi facile , ou ^i l'on veut , aussi
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difficile que l'autre : mais cela ne satisfait pas, comme dans la question d'Horace >qui est toute simple ; car ^personne ne peut douter que le talent et le travail ne conmbuent de concert aux bonnes choses ; suitout à la bonne poésie : mais s'il était question de mettre dans la balance le talent et l'étude, afin de prononcer lequel des deui doit plus mettre du sien pour former un bon ouvrage , le problème deviendrait plus curieux , et peutêtre seroit-il assez difficilement résolu. En effet , quoique la nature doive faire une gi*ande partie des frais en fait de vers^ nous ne voyons pointant de vers un peu durables, que ceux qui sont extrêmement corrects. Il y aurait même à parler en faveur de la correction. Eh! ignore-t-on que Virgile, avec moins de génie qu'Ovide, est pourtant plus précieux aux personnes qui ont le discernement fin ? Sans aller si loin , l'Horace de nos jours, ce Boileau qui produisait avec tant de peine, qui demandait à Molière où il trouvait sî aisément la rime , qui disait :
Si j'écris quatre mots, j'en effiioeraî troîs>
K'a-t-il pas acquis par ses vers limés et mille fois
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r^missur l'enclume, la préféi"«nce sur ceux de ce même. Molière , si naturels d'ailleurs et sortis d'un génie si fécond? Horace pensait bien luimême ainsi , lui qui en donnant des leçons de de poésie aux écrivains de son siècle, leur dit nettement que Rome l'emporterait sur toutes les nations par le talent d'écrire, comme par les armes, si les poètes ne redoutaient la gène , le courage et le temps nécessaire pour limer leurs pièces. Tout poème lui paraissait répréhensible , s'il n'avait été remis dix fois sur le métier ; encore voulait-il qu'on le tînt neuf ans caché , comme l'enfant l'est neuf mois 4ans le sein de sa mère, afii^ de modérer l'impatience naturelle qui se jpint à l'amour-propre et à la paresse pour déguiser If» défauts ; tant il est véritable que la correc^tipn est la pierre de touche des écrits !
Oc> la questi^cm proposée revient à la comparaison que je viens de. faire entre le talent et la correction, puisqu'il s'agit d'une comparaison entre le plus ou le moins de difficulté à faire une tra<> gédie ou une comédie. C'est pourquoi , de même que la nature et l'étude pouvant concourir plus ou moins à faire un poëte, on doit balancer l'un
et Taùtre : de même si l'on yeut comparer les efforts de deux eq[>rits en àmxx gemres diffërens, il faut peser le talent de jttirt et d'autre du câté des auteurs > et le plus ou moins d'obstacles da côté des ouvrages;
Que les talens , soît le tragique, soit le comique, doivent être très-ditférens, il n'y a pas de difficulté. Il est pour toutes choses un tour d'esprit qu'on ne se donne point, pur d[on delà nature , don exquis en toute matière, él qui détermine ceux qui l'ont reçu , à suivre presque malgré eux un goût qui les maîtrise. '
Pascal sentit dès l'enfance qu'il était né géomètre , et Van-Dick qu'il était ne p^ntre. Quelque* fois à la vérité ce sentiment intérieur ne se découvre pas si nettement; mais il est rare de trouver des Corneilles qui ayent long-temps ignoré qu'ils fusseni; poètes. P. Gomalle après avcNur entrevu son talent, tâtonna long-temps pour savoir de xjud côté il le guidait. Il essaya d'abord ka comédie, dans un siècle où elle était si gros^ère eu Frafioe , qu'elle ne pouvait plaire aux hoimétes gens* Vk Va métamor{^osa du premier coup d'essai. Méitc plut si fort, étant parée de se^^ mains, qa'elle Scinda
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une nôivfelle espèce de comédie et de comëdiens. Ce sueoès qui enccmrageait G<»meille à poursuivre cette sorte de comique, qu^il avait imaginé le premier , ne lui laissait pas lieu de soupçonner qu'il dût enfanter un jour les chefs-d'œuvre tragiques que sa muse étala depuis avec tant d'éclat. Il soupçonnait encore moins que , quoique ses pièces comiques fussent extrêmement à la mode, faute de mieux , il dût paraître un autre génie ' formé par la comédie grecque «t latine, qui, en disant luimême de nouveaux progrès , ferait bi^^tât éclipser ce genre de comédie de mode à laquelle Corneille croyait dewir consacrer son talent comme à son idole. Il s'avisa enfin de produire le Cîd après Mé» dée, et par cet élan extraordinaire de son génie , il reconnut , qumque tard , que la nature^ ne lui avait marqué d'autre carrière à courir que celle des Sophocks. Heureux génie , qui sans imitation et sans règles , sut d'abord s'élever à un si haut vol ! Devenu aigle, pour ainsi parler, il n'abandonna plus la route qu'il s'était tracée au-dessus des esprits de son siècle. Il retint pourtant quelques vestiges du faux goût qui infectait toute la nation ;
' Molière.
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maU ^n cela iniéme il fut a(kmnil>le^ puû^^ vim à bout de le changer enkîèiiMnemy soit par les réflexion qu'il fit, aoit pa? celles ^Hl donna lieu de faite* £o un mot , Gcnmeille était ne pour la tfagédie, conme M<diÀfe pour la c&médie. A la vérité 9 cd«ii-ci connut plutôt 8oa talent ([ue ciatui^Uy et ne fut pas nMÎBt heoieux à seùm applaudir /quoique soMTcnt:
L'ignorance et Terreur j h ses naissantes pièces , £n habits de marquis ^ en robes de comtesses , yinsseal p«iir cKÉfimiep soa ehcf-d'oBurre ttowreM, Et aeconer la i^h Tciidroil h phift hemoL.
Mais sans avoir égard au temps où l*ttn et Tautre connut ce ^ont il était capable, supposons le ta* lent tragique et le talait comique aussi (^adx dans ces deux poëtes, qu^fe sont diflërens dans \eut nature ; il n'y aura plus* qu'à faire un parallèle des difficultés inégales de leur art, et une compensation de celles qui paraîtront bommunes.
Il semble : i* que le poète tragique a Tâvantagedu sujet, que n*a pas le comique ; car le premier tire son sujet dé l'histoire, et le second es(t contraint de le créer, comme nous l*ayons d^i dit , au moins pour la comédie noble ^% «fdbf ée.
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Or il û'cJst pas si aisé qu'on penserait bien, de trouver des sujeis coouiqnes capables de recevoir nae formé agréable et noùvdilè; au lieu cpie l'histoire est une source > sinon intarissable , du moins assez féconde, pour ïiepas laisser les talens à sec. Il est vrai que l'invention panrît avoir un plus grand champ que l'histoire. Les faits vérttables sont Umités à un nombre assez restreint. liCS faits qu'on a droit de feindre peuvent aller à l'infini; mais quand l'invràtion remporterait de ce côlé-lày eomptera^t^on pour rien la difllcuké d'inventer? Faire une ti*agédie^ c'est rassembler des matériaux et les mettre en œuvre conmie un habile ardbâieote ; mais faire une comédie, n'ést-cè point bâtir en l'ab comme le disait et le faisait Esope ? Vainement d^ailleurs vanterait-oii le champ de l'invention, oomme étant aussi étendu qtie cdui des souUaits. Tout est Ironie, et l'esprit de Fhomme l'est pour le moins autant que le reste. De plus^ il faut inventer , mais «onforménienlt à la natuté. Or les caractères bien marqués de la nature sont êux-mémes très-Bornés. Molière a saisi les prineipatix traits du ridicule. En choisira-t-on de moins forts? On courra risque
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d'être froid. Quand une comédie compté , poui* s'animer j sur des personnages subalternes y elle hazarde extrêmement. Un tableau doit tirer tout son feu de son principal personnage^ et noii pas des groupes : de même une comédie , pour être bonne , se soutient plus par un caractère dominant, que par des rôles subalternes»
Les caractères tragiques au contraire sont sans nombre , non que les traits généraux n'en soient limités : dissimulation, jalousie, politique, ambition, soif de régner, autres intérêts de cœur; mais ces' passions se varient à Tinfini , et prenn^t mille fcMrmes différentes dans les diverses situations que fournit l'bistoire ; formes qui se rendront toujours nouvelles , tant qu'on faa des tragédies. Ainsi, le dissimulé, le jaloux Muhnàate, si heureusement peint par Racine , n'empêchera pas un poète de faire un Tibère jaloux et dissimulé. Le violent Achille laissera lieu au tableau du violent Alexandre , etc.
En est-il de même de l'avarice, de la sotte vanité , de l'hypocrisie et des autres vices pris du côté du ridicule? Non pas , à beaucoup près. Ou aura plutôt doublé et triplé toutes le$ tragédioff
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de nos poètes célèbres , et remanié tous leurs sujets, comme on a -fait Sophonisbe et Œdipe y qu'on aura osé remettre sur la scène des comédies en cinq actes sur un avare , un bourgeois-gentilhomme, un tartuffe, et les autres sujets trop connus. Quoi donc ! ces. vices populaii*es seraient-ils moins propres à se diversifier, quelespassions et les vices héroïques , si j'ose user de ce terme? Les uns changent-ils plus queles autres, suivantles conjonctures? Non , certes ; mais étant répétés dans les comédies , ils seraient moins marqués ^ moins précis, moins vifs, et par conséquent moins applaudis. Le ridicule et le plaisant veulent être plus frappés que l'héroïque et le passionné, qui se soutiennent assez par eux-mêmes. De plus, quand .ces deux choses si dissemblables pourraient également se varier Qt se soutenir , ce qui n'est pas , la comédie, sur le pied qu'elle est aujourd'hui, subsiste par les caractères et par les incîdens. Or , il n'y a que les incidens qui diversifient les caractères, soit sur le théâtre du monde, soit sur le théâtre comique. La comédie au point où l'a portée Molière , ressemble aux portraits qu'a tracés le ce-lèbre la Bruyère. Oserait-on les refaire après lui ,
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sans s'exposer au sort de ceux qui ont osé les conii* nuer? Qu'ajouter, par exemple , à son Distraite Le mettra-t-on en d'autres circonstances? Ce seront toujours les mêmes traits de distraction ; et ilo'ja que ces traits saillans qui soient propres à la comédie y dont le but est de peindre d'après nature^ mais vivement et fortenient, comme Callotdsffis ses dessins. Si la comédie était encore parmi nous y comme elle l'est chez les Espagnols , une esr pèce de roman composé de bes^ucoup d'incidras et d'intrigues, qui se brouillent et se d^ouent avec surprise ; si elle était telle à peu près que celle que suivit Corneille de son I0inpi$ ; si même elle s'était toujours bornée à ne peindre , comMoe celle de Térence , que les portraits communs qà'o&e\ak simple nature, des pèree^, des fils, des livaux^, malgré l'uniformité qui y régnerait toujours, ainsi que dans les six comédies de Téreaee , et apparemment dans celles de Ménandre, qu'A iniita en ses quatre premi^^ pièces , on se sauverait du moins ou par la variété des inddeiis et des intrigues à l'e^gnole, ou par la répéùûwii des mêmes caractères de la nature, h la £^ç<^i de Térence ; mais ce n'est plus aujourcl'hviî cela : on
smw LA eoHétMB GRECQUE. ^oy
iF6ut des pwlnits noureaux et rien datttntage»* Ln multiplicité des inwkoa eH le pënUble efibrt d'une intrigue ne sont {dus un asile permis h la faibles^ des talens > qui s'en aeeemmoderaient beaucoup BÙeiix y ni au goût de la oamëdie qui yeut un air moins enduirrassé- libre et aisée dans ses manières ^ elle ne seuffire rien de rômanesi|ue« Elle laisse tout 0et' attirail aux Now^elhs ou petits romans ({ui oot amusé le sièete passée EUe ne souffre f|ue dfts ma^ues resseraUans qui se succèdent t(9W à l#ur sdnÉ géoe,^ et prescpie sans apparence d'apprêt* IUoî|ieaiéme ^ sur les pss des Gpecs , ne WRis a«Hl pas instruits à denn^r cet air simple 0i peuai^rété à la tiédie? N'aH>-il pas tâidbké de la ddHarrasser de ce graoïd nembre d'iaieidens^ qpi font une étude d'un divertissement poUy les^ gg»fi^ja^j^iià^^ et qui marqUao^t mioiil» de fécondité qf^ pea de gf»4tdana les pctilea? M^is ^umqull 1^
^t, p(u feun» et 91e rottfasKf pour la Mm|4ifi^^ elàt wara torujovnrs sur 1» comédie Favanta^^ àxi minabre des sujetb y fprae ^'elle est plus suaœp^ tânle desîtuations^ etd^événemens que la comédie; Or 9 tes ^^èmmem et lé» ditusMÀcms vat«Mt ks carsiet^es et les rendent Wouteat». tJn avare pris
Digiti
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d'après aature> sera tMijoacsTavarede Plante oa de Molîèfe : mais uu Néron op un prince talque lui, nesera pas toujours le Nërosi de RaeineJLepea d'intrifue que souffre la oomëdie , ue changera pas ass^ l'un pour en £iire un nouveau portrait; eiks grands prc^eis de 4a tragédie <^iai^(»aient anez l'autre pour en faire un caractère tout neuf.
2'' Mais, outre lessujeto, ^n'y a-t-il pas encore b^ucoup à dire sur le biH de l'un et de l'autire spectacle? L'un vcuttoucJier, l'autre réjouir , et lequel des deux est le plusaké?, A bien péndtr^ ces deux fins y toueher , c'est frapper les ressorts du coeur qui sont les plus naturels , la crainte et et la pitié \ réjouir , c'est porter à rire ; chose trèsnaturelle à la vérité y mais plus dâicate. L'bonriéte homme et le paysan^ ont le cœur sensible et humain : il n'y a que le plus ou le mmns; mais ibsont hommes enfin, et leur cœur est mù par les mêmes toud^. Ik aiment aussi à sortir d'euxmêmes y à s'épanouir .et s'égayei* : mak les ressorts qu'il £atut toucher pour cdbi , -ne sont pas fes mêmes dans le paysan et.dans l'honnête homn^. Les passions ne dépendent que de l'humanité;. le rire dépend de l'éducation. Le paysan rira d'une
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équivoque^o^i^e, et l'hoisuoéte bomme ûe se dé* ri^çraque pour un trait déBcau Les sp^taieurs , pour pep, qu i]s ayeutde coonaîasauc^^ sont fo^esque tous réduits au m^e niveau pour le tragique ; mais, ils font trois classes au nix)ins quant au^copiique , le peuple , les savans^et la cour. Si tout le mcmde est peuple, en certaines daoses, il ne Test guères en ce genre. Quoi qu'en dise Iç P. Rapin., on admire jJiusvolontiws encore qu'cm ne rit. Tout homme qui a le sentiment un peu fin , rit aussi peu que le sage admire peu; car il ne faut compter pour rien des i^is qui ne sont rien moins que naturels, et qu'on accorde à la complaisance, au respect, àTintérét, àlaflatterie, à la bonne humeiM", tels que ceux qui écbappçnt fiux prétendus bons mots qui se disent, dans les compagnies. Ceux du théâtre sont d'un autre aloi. Tout spectateur ou tout lecteur se fait juge d'un bon mot ^ et ne le mesure qu'à sa condition ou à sa portée. Or^ la portée et la condition de chaque homme mettent une grande différence dans les chosQs capables de le rq^ouir. Si donc on regar^ le bjat du poëte, sojt tragique\, soit go^ mique^ cel^-ci dpit être bien plus embarrasse
é^lO DISOÔHM
que celuifJày sans pi^ûdUoe des diflloultÀ oommniMS el inséparables de leur art^ qui consiste à toofiker eu à r^ouir le grand nombre^ Le pitnoter n'a guère qu'à se «plier sur lui^-naêine, povr j puiser dans son eœur des sentimefis qu'il en assuré de faire entrer dans toui les eeeui^, s'il les a trouvés dans le«ien. Le seec^ doit se muhiplier et se repitNluire presqu'en autant de persomies, qu'il en veut avoir à eontenter et à divenir.
Dira-t-on que les talens étant supposés é^axa, et le succès dépendant du seul ulent , h chose est également facile ou difficile des deux cotés pour les auteurs? L*objeclion est frivole; car h question reviendra au méme^ qui sera de savoir le qad. des deux talens est préférable cl le plus tare. Si Ton procédait par voie d'exemples et non de faisonnemens, la question serait^ ce me semble, décidée à l'avantage du comique.
Dîra-t-on qu'à prendre la chose du côté de Vart, il faut bien plus de méditations profondes pour construire un plan juste et simple, pour amener d'heureuses surprises , sans qu'3 y paraisse d'artîtice^ pour conduire habilement une passion fax degrés jusqu'il son comble^ potir arriver* toujorn*
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à la fia y CA la reicu^am V^ujpurs^ coi^ime |f]^aquf qui fuyait devant Ulysse , pour lier les seèjies ei Jes actes 9 pour élever enfin par im progrès insensible, un édifipe frappant dont 1^ moindre mérite soit d'avoir toutes sespropoqptiops? A-joulera-t-on que cet art est i^finimeAt inférieur dans la comédie „ où iou§ le^ personnages peuvent sV mener sans beaucoup d'adresse et d'effort^ dont la conduite toute unie peut s'envisager d'un seul covip-d'œil, dont le pl^n même el;,.la constriit^tion font beaucoup moins le prix , qu'un vçirni^ de plaisant répandu ^fns cbaque jsc^ne , qui est plus spu^ vent le fruit d^un heures naturel quç df la méditation ?
Mais , outre qut ces objections ne sont pas sans réplique, Bon plus quSme mfinîté d^autre^quW pmit fotmer sur un sujet si ab^mdtmt, sHl s'agisfsait de juger par Timpression que fo^it la tragédie ^ la comédie supposées égaleiqent bonnes , on trouverait pent*^re dans l^amen d« oette im^ pression y que le sel d'tin bon mot qui r^ouit tom le ^onAe, a àA eoûter plus de réfteadons que tel qui ,wra plù «KtvéneBftent dans une tragédie : et V(m penchera d'#\ttàii^ pl^ de e^ qôté-là , qu'on
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feia plus d^attention qu'une veine heureuse en fait de tragique coûte souvent moins à ouvrir et à laisser couler ^ qu'un mot bien placé dans Je comique ne coûte à placer ainsi. Surtout en jugera-t-on de cette manière ^ quand on voudn sentir le prix d'un mot, mb à sa place , et la différence d'un tel mot en toutes sortes d'écrits , d'avec le pur bon sens et l'imagination même la plus ornée qui souvent fait illusion.
Cest trop m'arréter sur une digression pareille; et comme il ne m'appartient pas de décider, j'abandonne volontiers et le problème et mes raisons au goût particulier des lecteurs, gui en trouveront de meilleures pour ou contre. Je m'ai {H%tendu qu'exposer sur la comédie , cemme ouvrage . d'esprit , tout ee qu'un homme àe leuies peut raisonnablement en dire sans sOTtir.de son état, et sans approuver en aucuaer sorte l'abi» qu'on &it.pi>e8que toujours d'un spectacle^ qui dans mm essence, pourrait être innocent , et qui cesse de l'^re^ dès que la lâaligiiilé humaine s'en mêle. C'est en faveur d^ lettres et non des spectacles que j'écris. Les uns sont peut-être trop fréquentés ^ et les autres trop négligées. Cependant
c'est aux lettres grecques et latines que nous devons ce goût si précieux 9 que l'on perdra insensiblement par la négligence que Ton afiecte aujourd'hui de remonter aux sources. Si la raison a beaucoup gagné , ne peut-on pas dire que le goût a iin peu perdu ?
Mais poui' revenir à Aristophane, tant de grands hommes de l'antiquité et des siècles consécutifs jusqu'à nous, en ont fait cas, qu'il n^est pas naturel de juger qu'il soit méprisable ^ malgré ïes défauts essentiels qu'on lui reproche à si juste titre. Il suffit de dire que Platon et Cicéron Font estimé ; et pour finir par le trait qui lui est le plus glorieux , sans toutefois le justifier , le grand S. Chrysostôme n'a-t-il pas nourri son éloquence si vive et si ferme , de Tatticisme vif et mâle de ce mordant comique, qu'il estimait au point de faire à son égard ce que faisait Alexandre d'Homère, dont il mettait les œuvres sous son chevet , pour les retrouver le soir avant le somT xneil et le matin au réveil? Passons h la révision des comédies d'Aristophane-
DE FLUSiSURS FOINT9
J. Le plan du P. Brumoy , comme il nous éri prévient lui-même ( pag. 328, art. i.) «exi- M geait qu'il ébauchât au moins le caractère du w comique des Grecs, et qu'il allât un peu plus » loin que les savans auteurs qui nous ont donné » en français quelques pièces séparées d^Aristo- » phane. » Le plan qu'on s'est proposé pour cette nouvelle édition du Théâtre des Grecs, exige qu'on fasse encore un pas de plus , et que l'on donne la traduètion entière des pièces qui nous restent du comique par excellence : car c'est ainsi que toute l'antiquité se plaît à désigner Aristophane.
Les difficultés qui avaient mis le P. Rrumoy dans le cas de « balancer long-temps s'il tou- » cherait l'article de la comédie des Grèves » > ^^ sont pas aussi multipliées qu'elles l'étaient avant
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que ^ par se$ veilles et sa critique , il eûi pwté la lumière dsms Tenfattoe d'un art doiit W modélies soat d'autant pliis )préci«ux^ <|u'ils sont jil«ia vareis. Depuis cet heureux enat > ks «avans tra- 'yaux de Mé Brum^ sur Aristopbauemitr^dvi^ <lans tout êom éolat, à la république dea lettres y le plus in^nieux écriTain de toute l'antiquité et fe plus parfait module de dex altidsme si vanté. Lca Mémoires] de VAcad^ de^ Inscriptions et B^Ues-- Lettres , offrent ea outre quantité d'endroits d'Aristophane expliqués et d^velopp^ d'u«e manière digne de ce poète. Enfin ^^ les notes manuscrites de Ta^aneguy le Fèvre < sctot encore une nouvelle aoureede lum^res^ où l'on, peul puiser aveoat^ tant d'utilité qt^ de confiance. Ces noiea, dont le P. Bfomoy n'a pas eu connaissance, m'ont été
^ M. VukM Sdfticf (ton* IX de V Histoire de PJùadéme tkê Inscripùans fi Belles-Lettres ^ pag. 64 ) parle de ce manu^ritcle Tanneguy le Ferre, qui se troure à la Bibliothèque du Roi» parmi les manuscrist gtecs, sous le n® 2713. M. Brunck a eu casBliis'MEAca de oe/maétiéeril ef \é éite frëqtiemÉieitt. Lef m^ .riante» qui'Sl préieate «o^ pséeleuset 0t méritât d'Ilre codsiiliées. Outre sept comédies d'Aristophane, sept tragédies de Sophocle et sÎK d'£»ripide » il eontient un fragment de la yie de S. Saba. Ce manuscrit parait être du treizième siècle.
CooqIc
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communiquées par M. Bejot, «enseur royal, de rAcadéniie des Inscriptiom et Belles-Lettres, et garde des manuscrits de la Bibliothèque du Roi. Cette nouvelle édition du Théâtre des Gncs doit beaucoup à ce savant littérateur qui, par sa disposition toujours active à se pi'éter aux recherches des gens de lettres y donne un nouveau prix au riche dépÂt qui lui est confié.
On ose croire qu'avec de pareils secours, il n'est pas entièrement impossible de vaincre en partie les obstacles qui ont contraint le P. Bnimoy à se renfermer dans de simples extraits : et on est surtout encouragé à se charger de cette difficile entreprise , parce qu'on est très-persnadé^ avecM. h Beau 'y^que l'onsert utilement la littérature , en travaillant à recueillir et à retrouver les traits que le temps a effacés dans les portraits des Athéniens , tracés par Aristoi^ane. Il y a sans doute une infinité de rapports, d'allusiOns fines , de bons mots que nous ne saisirons pas et qui nous échapperont : mais peut-on au moins espérer de âûre revivre le fond du caractère des originàTO.,
' Mém, de Liti. de PJcad. des Inscript. et Belles-LeUres, p. 3o, tom. XXX.
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quelques traits même saillans/ et la manière du peintre, au coloris près; parce qu'après tout, les comédies d'Aristophane ne sont que l'histoire politique, civile et morale de son temps, naise en action avec toute la chaleur de l'imagination la plus riche et la plus féconde : or, cette histoire nous est décrite par hién des plumes différentes : l'interprète d'Aristophane a. donc beaucoup plus de secoius qu'on ne pourrait se l'imaginer.
J'ajouterai enfin que « les mots licencieux » qu'Aristophane prodigue à la populace pour » en tirer des risées coupables », sont un nouveau motif de le traduira ; car « en cela, observe » M. Boivin % les traductions peuvent avoir un M grand avantage sur l'original, soit en retran- » chant ces endroits, soit en les réformant. »
II. Le P. Brumoy nous semble avoir trèsbien établi l'origine de la comédie. Il ne doute nullement « qu'elle ne soit postérieure à la tra- » gédie : et comme celle-ci est uniquement l'ou- » vrage d'Eschyle » ; celle-là , suivant ce littérateur, doit w passer pour en être une suite et une » imitation à beaucoup d'égards. »
' Préface sur U$ Oiseaux*
Mais on peut encore porter plus de jour s\A la naissance de ces deux arts ; et pour ne point nous- exposer à des écarts dans un chemin aussi épineux , nous prendrons pour guide inséparable, ce profond philosophe à qui un coup-d œil sûr et un tact fin donnaient le discernement nécessaire pour suivre les progrès de la nature et des arts , pour les apprécier et les reconnaître dans toutes les formes sous lesquelles ils se reproduisent et se multiplient. Rien en effet de plus lumineux et de plus satisfaisant que tout ce qui se lit dans Shaftesbury sur l'origine de la poésie, de la rhétorique et de là musique ^
« Il est aisé d'imaginer , observe avec raison cet illustre écrivain , que le merveilleux et Tenflure , ou ce que nous appelons ordinairement le suWtme, a été la manière la plus aisée à saisir et la plus familière , quand on a commencé à communiquer , par écrit ou de vive voix , quelques idées suivies. L'admiration est de tous lessentimens celui auquel l'homme ignorant et sans expérience se livre le plus volontiers. Voyez les enfans : le moyen otdi-
' Characteristicks of men manners , opinions , etc > 17 49»^ ^* part. II , sect. II , p. i63 et suiv.
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naire de leur plaire est d'exciier ce senliment en eux , et de leur en fournir Tocoàsion^ en les surprenant par des jeux qui les frappent d'une manière ou d'une autre. Les sori^ de.l# i3(iu$ique recherchée d'un sauvage , saisissen^t d'étonnement et d'efiroi ; l'Indien n'aime à voir que des figures étranges , des couleurs variées , bi^rr^ et tianchantes , en un mçt , tout ce qiû iait passer de la surprise à une espèce de saisissetnent et d'horreur. . -
Ce merveilleux ou ce sublime , considéré dans la poésie et dans la prose châtiée , ri&ulte de la va* riété des figures > de la innhiplicité -des métaphores , de l'empdoi d'un «tyle relevé au-d^sus du langage ordinaire , au mépris de la vérité et du naturel dans l'expression. Telle a été, suivant le prince des critiques S la ïnanièré des anciens poêles qui florissaient avant Homère. Ce pè¥e de la poésie rappela le yrai genre > sut faii*e un sage emploi du style figuré et métaphorique , et s'attacha au style simple et naturel , ne cherchant qu'à donner à ses productions ce sceau invariable
- ' Aiistotel. de Poeu'c» cap.aa, et de Rkupr^kyÙh' 1 1 1 yc. i .
l.ii
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du beau qui consiste dans Tunité du dessein , dan^ la vëritë des caractères , et dans une parfaiite imitation de la nature.
C'est-là le modèle que tous les poètes y chacim dans son genre , et particulièrement les poêles dramatiques , se sont efforces d'imiter. La tragédie surtout mardie sur ces traces , piquée d'une noble émulation ; elle y recueille ses traits les plus grands et les plus sublimes ; elle avance à pas de géant , et laisse la comédie loin derrière eUe.
On pouvait aisément conjecturer cette différence de succès , à en juger par le goût de Tune et de l'autre : la première fH*enait le genre le plus facile et où eUe était assurée d'arrivei* plus pnomptement à la perfection. Ce même prince des critiques nous l'enseigne d'une manière pos'iùve; et l'on doit remarquer , avec la plus singulière attention 9 ce que ce grand génie et ce juge exqins nous dit de la tragédie : Quelque idée, suivant cet excellent maître , qu'on se fasse du dernier degré de perfection , propre à la tragédie , jamais on ne la verra s'élever dans la pratique au-deU du point où elle était déjà parvenue de son temps : elle a 9 dit-il , atteint son but;. et , selon toute àp-
parence^ elle est achevée en elle-même. Il en est bien autrement de la comédie : car y comme il 1^ déclare ouvertement, elle était encoi*e imparfaite, malgré les productions ingénieuses d'un Aristo^ phane et de plusieurs autres poètes du premier âge de la comédie, qui amusaient Athènes un siècle avant notre critique^. Elle brillait à la vérité par la richesse de son style, et par une heureuse fécondité qui variait les situations et les rendait plus pilantes; mais elle n'avait ni' la; vérité des caractères, ni la beauté de Fordre, ni cette simple imitation de la nature qui lui était presque entièrement inconnue , cat qu'elle n^ligeait pour s'abandonner plus librement à la fougue d'une imagination déréglée. Elle n'avait point encore reçu les formes agréables que lui donna un Ménandre , qui parut bientôt après pour accomplir l'espèce de prophétie de notre précieux guide *en fait d arts et de notre cojasonuné philosophe*
Jusqu'àcette époque , la comédie s'était bornée h foire quelques pas de plus que les anciennes parodies; elle s'attachait à ridiculiser utilement la bouffissure des jeunes poètes , toujours disposés à tomber dans ce défaut. Les bons u^agiques eux-
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mémat avaient delà jieiue à se metu*e à Fabri de k censure des comiques, qui uouvaieni paiement toujcmi^ de quoi critiquer dans le style ampoule des orateurs. Tout ce qui cherchait à en imposer par un prétendu sublime , était soumis à répreuve de cette pierre de toudie* La comédie prononçait encore avec la plus grande liberté sur les mœurs et les caractères , aussi bien quç sur le style et sur les expressions. Il n*y avait rien de plus propre qqe^ cette liberté pour renouvder la face des choses , bannir à jamais cette bouffissure qui se croyait modelée d'après le ton et le style pompeux des tragiques.
Successît verus his comaedia*.
Or, ce n'était pas le hasard qui àéierminaàt ainsi l'époque de la naissance de. chacun de ces
* Horat. Jrt. Poét. v. oSi et seq. Lanote da Philologue an-.
glai» sur cet endroit, me'rite d'être prësentëe ici en en^et. «The
immédiate , preceding verses of Horace aftter his ha^iog spoLen
of the first tragedy under Thespis , are :
Post hune persone paUaeque rcpertor honest»
^schylus , et modicis instravit pulpita tignis ,. * Et docuit magnumque loqui , nitique cothorno.
Before tiie lime of Thespis ^ tragedy endeed was said to be , as
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deux arts dans la Grèoe : mais l'état des choses y l'endit cet ordre nécessaire. En effets dans les corps bien constitués la nature dicte d'ellcsméme les soins et les précautions propres à étouflfer le progrès des germes vicieux qui se développent avec ceux du tempérament. Les Grecs y ce peuple libre, n'ont donc pu voir leur constitution se fortifier, et leurs facultés intellectuelles se manifester et se perfectionner avec les lettres et les arts , sans trouver en eux -> mêmes une certaine vigueur de tempérament, qui, aidée du concours et du combat continuel des principes, exigeait qu'on fût continuellement occupé à réprimer l'efiet des humeurs trop abondantes ou peocantes, suivant le terme favori des médecins. Ainsi le ton trop plein et trop nourri du haut style eut besoin d'être tempéré par quelque spécifique d'une nature opposée. Le comique fut le caustique employé jpour arrêter la redondance
Horace calls it hère ( in a concise way ) ignotum genus. It lay in a kind of chaos intermiz'd with other kinds , and hardly dâstiu' goishahle hy its gravity and pomp from the humours whîch gave rise afterwards to cpmedy. But in a strict historical sensé , as we find Plato speaking in his Minos , tragedy was of antienter date , and evea of the yery antientest with tbe Atlienians.
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et rejcoroittaoïtt » pour auMÎ dire ^ du style ampoulé; mais le remède lui-même fit bientôt appréhender sa présence ; de même qot Vart des médecins piroduit souvent les phis grands ranges, quand le coi|to n'a plus d1iumeuv$ à offrir à la faculté cx)rrosiT6 dé leurs médecines :
-» In T itivm libertés exoidit , et vim Dîgaam kge régi.
Voilà comme Shafiesbury établit Tordre deli naissance de Melpomène et de Tbalie. C'est après avoir étudié leur caractère, leur tempécameat et leur constitution j qu'il parvient à pnNtyer ainsi que 1^ droit d'aînesse appartient à ht première.
Considérons maintenant le goût qu eWes montrèrent l'une et l'autre dès leur Berceau , et les modes qu'elles adoptèrent , et nous ne pourrons plus douter que les manières de Thalie ne soient toutes calquées sur celles de MelpoBièiMi > et qte celle-ci toe lui soit antérieure.
C'est ce que M. Vatry a démontré par le rapprochement qu'il a fait de k ta-agédie et de la
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vieille cxusacUe >• Je vais donner^ dans Fartiole, suivant 9 l'extrait de aea réOeftiôiia. C^ y y^ra de quelle mamère se f<»rma la vieille com^ie y dt quel fut le but des poëteaqui h cnltivér^ut.
III. Uu graïkl nombre d*exeellens poètes, surtout Eschyle , Sophocle et Euripide , ayant déployé leur g4nie pour e^dter Tadmiration y la terreur et la pitië ; d'autres poètes, dont le génie éiaii porte à la plaisantme et à la satyre , s*employÀreiit à &ire rire les spectateurs, à avilir et à rendre méprisables et ridicules tous ceux qu'il leur plut d'attawjuer.
Les poètes tragiques empruntaient ordinairement leurs sujets plutât de la fable que de ITiistoîrê : ils y trouvaient un merveilleux propre à relever et à aggrandir les objets.
Les poètes de la vieille comédie ne prirent point leurs sujets dans la vie ordinaire des hommes ; ils voulurent surprendre leurs spectateurs par la nouveauté et par la bizarrerie de leurs fictions; ils se firent un mérite de tirer des fonds les plus frivoles en apparence , de quoi charmer et ins-
* JMi. d^ l'Âcùd, (ks Irtserip, «c |Mb»«^fr. t. XXI, p. tf^
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troii'e même leurs concitoyens et surpasser leurs rivaux ; telles sont les Nuées ^ les Chevaliers ^ les Grenouilles^ les Guêpes ,. etc. d'Aristof^ne.
Lepoëte après avoir ainsi choisi le sujet le plu5 bizarre et le plus extravagant ^'il pouvait imaginer, formait son plan sur celui des plu^ belles tragédies, en empruntait ^toutes les parties, et en suivait toutes les règles. Il s'astreignait aux trob imités d'action, de lieu et de temps, et faisait sur le même modèle l'expo^ tion de son sujets son nœud et. son. dénouement. Il partageait sa pièce en scènes et en intermèdes; il employait le vers ïambe , et faisait usage de toutes les autres espèces de vers que les tragicpies avaient sidoptés: ej; pour mieux réussir à rendre ceux-ci ridicules , il donnait souvent à ses vers la pompe ei\a ma- ,gnificence des vei'S des tragédies , qu'il parodiait continuellement, employant les expressions les plus sublimes et les plus majestueuses , pour dire les choses les plus basses et les plus bouffonnes.
Les chœurs n'étaient pas moins nécessaires à la vieille comédie qu'à la tragédie. 1° Ils servaient à varier le spectacle. La vieille comédie n'était point jt^ulièremeijit partagée en ciixq actes ^ seulement
Taction était entre-coupée de temps en temps par le chœur» 2'*. Le chœur des comédies n'était inférieur en rien à celui des tragédies;, ils avaient l'un et l'autre et chants et danses ; les hahits , les décorations^ les machines que le chœur occasionnait dans les comédies, ornaient beaucoup la scène , et contrastaient quelquefois par leur éclat et par leur magnificence, d'autrefois par leur burlesque , avec la pompe des tragédies, 3** Le poète comique ne le cède dans seschœurs au poète tragique, ni par la beauté, ni par la sublimité des pensées , ni par la force des expressions. 4"* C'était dans l'invention des personnages du chœur que comistait principalement la malignité du poète comique, et c'était pour lui une source abondante de ridicule. Les Nuées y par exemple , sont un emblème ingénieux des vaines spécula* lions des philosophes. Les acteurs du chœur aidaient encore par leur jeu, à rendre le spectacle et plus réjouissant et plus satyrique. Ainsi , comme Yon voit , le chœur était^ pour ainsi dire , l'âme et la principale partie de la vieille comédie.
La vieille comédie > ainsi que la tragédie, mettait sut le théâtre trois sortes de personnages , sa-
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voir y des hommes ^ des dieux et des êtres imagi'» naires.
Les hommes étaient les premiers et les plus distingua d'entre les citoyens : et comme elle ne les mettait sur la scène que pour les tourner eu ridicule ouïes rendre odieux^ elle donnais beaucoup dans l'exagëration. Les caractères peints par Aristophane peuvent fort bien être comparés à ces pdrtraits que les peintres aj^Uent des charges, dont le but est d'attraper la ressemblance ; mais en augmentant et en chargeant beaucoup les défauts de Toiriginal. Tout défigui'é que soit Socrate dans les Nuées , on le reconnaît pour le même Socrate qui parle dans Platon ; c'est son tour d'esprit , ^'est sa manière de raisonner et de converser. C'est ce qui a fait dire à ArisU>te que \e propre de la comédie était de peindre les hommes pires qu'ils ne sont.
Les poètes tragiques introduisaient souvent des dieux dans leurs pièces, et ils les faisaient parler avec la majesté qui leur convenait. La yieille comédie met également les dieux en scène , maôsîl n'y sont pas plus épargnés que les honunes.
Les tragiques Grecs introduisirent enfin des
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tStres allégoriques, la rage, la mort, la force, la violence, etc. Les poètes comiques firent aussi des personnages de tout ce qui leur vint dans. Tesprit, de la guerre, du tumulte, de k paix, eic* Les poètes tragiques font des allusions continuelles aux affaires publiques , les comiques s'ingéraient dans les matières du gouvernement bien plus avant encore , et bien plus à découvert que les tragiques.
Le peuple, d'Athènes était grand amateur de harangues : leurs tragiques en ont rempU leurs pièces : les vieux poètes comiques en inseraient aussi dans leurs comédies, et les oriiaient, ainsi que les tragiques , de maximes de politique et de morale.
On faisait de grandes dépenses pour les représentations des tragédies^ en décorations, en machines et en habits. La vieille comédie prétendait égaler la tragédie par tous ces moyens, et souvent la travestir et la rendre ridicule. » C'est ainsi que M. l'abbé Vatry parvient à nous tracer le caractère de la vieille comédie. On voit aisément qu'elle suit pas à pas la tragédie , et qu'elle en emprunte les formes dont elle se pare : et même
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tous les traits de sa figure conserveraient la plus exacte ressemblance avec son aînée, si la nouvelle venue , oubliant sa noble origine , ne se défigurait en se prostituant au ton des parades et des grimaces, deTinjure et de la satyre,
La comédie qui fut appelée moyenne , çt sur laquelle le V* Brumoy s'étend trcs-peu , mérite qu'on s'arrête à détailler son caractère particulier, et les nuances qui la différencient de la vieille et de la nouvelle comédie. Nous avons sur cette matière, un excellent mémoire de M. le Beau le cadet '. Voici les principaux points qu'il y établit*
Le premier âge de la comédie, dont le commencement est fort incertain , se termine à Ja fin de la guerre du Péloponnèse. Le second âge s'éteuà jusqu'au temps d'Alexandre, et vit naître et finir la comédie moyenne. Enfin, le troisième commença avec la gloire de ce conquérant , et domia cours à la comédie nouvelle , la seule qui ait été imitée par les Romains et par les modernes.
Le premier cbangcment assigné à la comédie moyenne , d'après les observations du ^rammai-
' Mem, de Littéral, t. X^X , p, 5i et suiv» '
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rien Platonius , consistait dans la défense de censurer nommément , et on donna action en justice à quiconque serait insulté par les poètes. « Jus* » qu'alors la licence avait été si grande sur ce » point , qu'on donnait à l'acteur le nom du par- » ticulier qu'on voulait jouer , et le masque resw semblait si parfaitement à l'original , qu'on re- » connaissait au premier coup-d'œil celui à qui » le poëte en voulait ; cette façon s'appelait «»?•- » ^wri^êiç x0fitê^67p. Qîiand les Macédoniens firent » trembler la Grèce , le scrapule alla si loin que , » dans la crainte de ressembler à quelqu'un des » vainqueurs, on donna à tous les acteurs ces » masques bizarres , dont on voit les. dessins sur M les anciens monumens et dans les anciens man liuscrits. de Térence. Ce n'est pas à dire qu'a- ^> vaut la comédie moyenne , il n'y ait eu des » masques difformes et bizarrement inventés : » mais aucun ne fut ressemblant, et tous furent » bizarres et ridicules* »
La loi contre les personnalités fut portée par Antimachus , poëtc contemporain d'Aristophane. Celui-ci n'épargna point son confrère , qui était très-riche , et qui paya fort mal les acteurs dans
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un chœur dont il faisait les frais ( Ârbioph. Schol. in vers. 1 1^9 ex Acham. ) Cet Antimachus ne put avoir raison de l'insulte d'Aristophane tant que la république fut libre : mais àè& que les tyrans eurent formé un tribunal , comme ils avaient lieu de craindre pour eux-mêmes, ils autorisèrent volontiers la loi d' Andniachus.
Platonius dit , en second lieu, qu'on cessa de donner des chœurs , parce que les Athéniens ne jugèrent plus à propos de choisir des particuliers pour fournir à la dépense : ainsi ^ ajoute-t-il^ Aristophane donna UEolosicon y qui n'a point de chœurs de musique : •i» ï;^u r« z^f^»* f^i. Ces dernières expressions sont remarquables , et prouvent évidemment que le changement arrivé dans les chœurs de la moyenne comédie , ne regarde absolument que la musique afiectée à ces chœui-s* Il n'y avait que cette musique qui pouvait occasionner cette dépense^ à laquelle personne ne voulait plus se prêter. De plus, on voit que ce n'est pas la licence qu'on voulait réformer dans les chœurs, mais seulement la dépense occasionnée par la musique. Le choeur continua donc dans la comédie moyenne : il ne chanta plus de
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morceaux satyriques^ tels qù^ la Parabase et les Épirrhèmes rmais il s'entretint avec les acteurs , conune dans la tragédie. Il était une partie essentielle dans la constitution de la comédie, telle qu'elle ^tait alors ; l'action du poème dramatique étant presque toujours publique, elle intéressait un très-grand nombre de gens, et quelquefois l'Etat entier. Il était donc indispensable de com^ poser un chœur , qui représentât les personnes intéressées.
Ce chœur servait donc uniquement ^ fonder la vraisemblance de l'action , et à mettre plus d'intérêt dans la pièce ; il ne restait jamais seul sur le théâtre , comme dans la vieille comédie , et il s'entretenait toujours avec quelque personnage de la pièce. /
Dans la moyenne comédie , le sujet des pièces fut aussi circonscrit. Il se bornait à la critique des ouvrages des autres poètes ; c'est ♦ce qu'on apprend encore de Platonius. Dans la vieille comédie , les sujets étaient réels ; les poètes ne s'attachaient pas imiquennait aux ridicules ; ils dévoiiaient les vices mêmes sans ménagenient , et sou^ vent ils donnaient à la vertu les couleurs du vice. 'XI 28
Gqpgle
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En6n , la coinédie moyenne éprouva du changement dans ses masques* Platonius observe que dans la moyenne et dans la nouvelle comédie, on fit les masques, exprès pour rendre les personnages plus risibles. Cependant ces masques dam la •moyenne comédie , ne furent pas reconnaissables comme dans la vieille comédie , puisqu'il fut défendu de prendre la ressemblance des personnes ; mais ils ne furent pas non plus aussi bisarres que dans la nouvelle, puisque la raison qui occasionna cette bisarrerie n'eustait point aussi : car ce fut , comme nous venons de l'observer , d'après Platonius, la crainte de ressembler à quelque Macédonien , qui fit imaginer des figures si extraordinaires.
On voit par cet exposé , le vrai goût delà ^e\V\e et de la moyenne comédie : d^ns la première, un titre simple, d'où naissent des merveilles bisarres; des «caractères un peu trop naturels, quelquefois même grossiers; des chœtirs bardis et pour l'invention et pour l'eiéci^tion ; une satyre continuelle des dieux , des honunes el du i;ouyernem^t ; un plan aussi étendu cpi'il peut rétre pour atteindre ce but i une imagination vive
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et féconde , qui outre la vraisemblance. Si on a le plaisir de lire Aristophane dans l'original^ (car ce n'est que d'après lui que nous jugeons ,) on trouve de plus'une expression pure et élégante , mais quelquefois aussi licencieuse que la conduite de ses pièces; des mots forgés exprès ou pour faire rire , ou pour rendre ridicules ceux qui les prononcent; des vers variés suivant le. ton des diflTérens sujets : ajoutez à tout cela des masques et des habits qui ressemblaient parfaitement aux originaux. Il n'en est pas de même de la comédie moyenne , par exemple du Plutus , la seule pièce qui porte le caractère propre à ce genre de comique intermédiaire entre la vieille et la nouvelle comédie. Tout y est sage et bien réglé ; le titre donne l'idée de la pièce ; il fait entendre que le. poète prépare un sujet dont le dieu des richesses doit faire le principal personnage : les autres acteurs , sous des noms inventés , portent des caractères vraisemblables ; leurs entretiens sont pour la plupart modérés, et en même temps assez libres pour faire naître la gaîté : le chœur est tiré du $3nd même du sujet , et vient naturellement. La satire est plus ipénagée , il est
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vrai qu'elle reprend sa force contre Mercure et le prêtre de Jupiter : mais ne peut-on pas dire ({ae ce ii'est pas tout à fait la £aiute du poëte? Ces scènes étaient du goût des Athâiiens; dont les pluspuissans craignaient moins la satyre contre les dieux que contre les hommes. » C'est d'après toutes ces raisons que M. le Beau cadet s'est détermine à regarder le Plutus d'Ajristophane, comme une pièce de la moyenne comédie. Il donne le détail de ses preuves dans on loi^ mémoire sur ce sujet intéressant ^. Nous aurons occasion d'en fatire une fréquente application dans le JPhUus même.
Il n'est personne qui ne connaisse la nouvelle comédie ; le caractère qui lui est propre, et les nuances considânJï>les qui la différendei^l àe \a vieille et de la moyenne. La nouvelle comédie est la seule que nous lisions et que nous ayons sur nos théâtres. M. labbé Vatry compare la vieille et la nouvelle comédie, et s'exprime ainsi : « A M mesure qu'on se £uniliarise avec les pièces d'A- » ristophane, on les goûte, on les admire^ et on » avoue que la vieille comédie l'emportait à tous
' Mémoires âe Littérature, t. XXX , p. 5i et sûir.
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» égards sur la nouvelle ; et que si par degré on » a passé de la^ieille à la nouvelle , ce n*est point » que Ton ait crU mieux faire , ni pour perfec- » tionner ce genre d'ouvrage , mais parce que les » poètes y ont été ol)ligés par force, et y ont été » contraints par les lois qui ont préféré , avec » raison, la paix, la tranquillité et Thoniieur des' » citoyens, au plaisir de voir un spectacle plus » ingénieux et plus piquant» .» Mém. de VAcad^ , cité p. 424*
IV. La comédie grecque est réduite, comme
Tobserve très-bien le père Bnimoy , art. VII , au seul Aristophane. Il ne nous reste que très-peu de fragmens des pièces des autres poètes qui ont couru la même carrière que lui. Il est donc le» ^ul qui devrait nous intéresser assez pour qu'on fût curieux de recueillir tous les traits qui appartiennent à sa vie privée et publique : mais les recherches deviendraient inutiles , et il serait bien difiicile d'ajouter quelque chose à ce que nous en apprend le P. Prumoy.
Je crois d'ailleurs que l'on perd très-peu, d'ignorer l'intériçur d'un personnage qui a montré une telle insouciance sur la légitimité de son ori-
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gine , qu'il n'a pas rougi d'en faire un sujet de plaisanterie indécente. Un homme, et on poète surtout , déterminé à rire de tout es- quil j a de plus sacré , ne peut être suivi dans toutes ses actions^ qu'au détriment des principes et des mœurs. G>nsidérons néanmoins Aristophane dans la manière dont il prit part aux cSaires publiques : il sera aisé d'y retrouver- quelques-uns des traits qui le caractérisent , et ils nous founiiront l'occasion de comparer, un instant , ce poëte célèbre avec Démosthène. La constitution physique de l'un et de l'autre était à-peu-^rès la même '• Les circonstances où ils parurent à Athènes , ofltaient un égal aiguillon à l'ardeur de signaler du patriotisme. Aristophane trouva les Athéniens \\vtcs a des factions excitées par l'effervescence de quelques jeunes gens, entretenues par leur ambition, et fortifiées par les guerres du dehors : il vit des citoyens divisés par des philosophes qui se disputaient moins le prix de la vertu , que la prétendue gloire attachée au plus grand nombre des
' Voyez au sujet de Dëmosthène , lej observations sur la vie de ce prince des orateurs , dans le vingt-unième volume de h nouvelle édition des QEut^rct de Pîûtat^ue , pag. 449 et suit* Paris» Cussac.
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disciples : cet esprit de parti faisait pulluler ces affreux sycophantes ^ plus connus parmi nous sous le nom de calomniateurs; race impure qui naît de la Corruption des mœurs , et qui porle dans le sein des Etats et des.sociétés un poison mille fois plus meurtrier que la guerre et la peste. Athènes, du temps de Démosthène , était ^plongée dans la dissolution : il y voyait les citoyens engourdis sur leurs propres intérêts , ouvrant la ^lain à Tor de l'Asie, et ne frémissant déjà plus au seul nom d'esclavage , dont ils étaient cependant menacés par la présence de Philippe , conquérant plein d'amhition et de moyens pour la satisfaire '.
Dans ces conjonctures semblables, Aristophane et Démosthène manifestèrent bien différemment leur attachement à leur patrie. Celui-là voulut corriger les mœurs dépravées en faisant rire à leurs dépens ; celui-èi , en tonnant dans la tribune , voulut inspirer l'énergie des vertus. Tous les deux déployèrent , pour le même but, un caractère vif , ardent, opiniâtre même, mais porté
' yoyCï. daatTouyrage cité 4 la note pié<>ë4ei:|ie, letxb^p. i3 et i4 du supplément au Dialogue des orateurs , de Tacite, par Fabbé Brottier , de rac^démie des Inscriptions. ' '
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jusqu'à Timpudenee * ch6E le poëte, et modifie au contraire ch^ l'orateur paf les bienséanees particulières à son art. Tous les deux rencontrèrent des obstacles : mais le premier les devait à sa bile amère et mordante , et les multipliait à mesure qu'il faisait de nouveaux pas ; et le second ne les devait qu'à la jalousie ^ et les réduisait au silence par sa propre force. Tous les deux eurent des succès. Le poète muleta des particuliers , inunola des victimes ; son influence était funeste à celui qu'il s'acharnait à ridiculiser; mais nulle ^ on presque mulle y pour le bien général. L'orateur au contraire entraîna toute la nation après lui : c'était un grand corps dont il se rendait Vâme, et dont il r^ait les mouvemens d'après le vii sentiment du bien qui l'animait. \oAà, d'après ces deux grands modèles, la différence qu'on doit remarquer entre les arts qu'ils ont cultivés. Or , cette différence est bien plus frappante dans la nouvelle comédie^ où chacun peut se soustraire au trait du poëte , qui ne peut se permettre de d&igner aucun individu., et où tout le monde se réunit pour rire d'un défaut qu'on aime à croire che2 les autnes^ et qu'on s'inquiète fort peu de
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corriger dès qu^on ijj^'a .pas lieu de craindre d'être foi*cé à en rougir pumiquement^. En général y la comédie fait rire , et ses efiets ne sont guères plus durables que cette jouissance passagère S tandis que l'éloquence pénètre Tâme , et se fait encore entendre long-temps apyès que sa voix a retenti à nos oreilles : ainsi le son d'un fort timbre vigougoureusement frappé , prolonge par des vibrations répétées, le plaisir ou FeAFroi de la première impression. Il serait à souhaiter que de pareilles réflexions déterminassent les instituteurs à diriger les talens de leurs élèves du côté de l'utile plutôt que de l'agréable. La comédie ne doit ambitionner que ce dernier avantage ; eneore le talent de saisir les ridicules , talent d'ailleurs très-x*are , est-il le seul qui puisse y prétendre.
' C'est la réflexion du sage Plutarq^é : Car , dit-il, même les poètes comiques anciennement en leurs comédies mettoient bien quelques remontrances sérieuses appartenantes au gouvernement de la chose publique ; mais pour autant qu'il y ayoit de la risée et de la gaudisserie parmy, comme une saulse de mauvais goQSt parmy de bonnes viandes, tout cela rendoit inutile et yaine leur franchise de parler , et n'en demouroit sinon la réputation de malignité et de dangereuse et mauvaise langue à ceux qui les disoient , et nul profit à. ceux qui les ëcoutoient. Tbaiti£ , Comment discerner le flatteur davec Vamjr^ traduction d'Amyot, nouvelle édition, chez Gussac , tom. Xm, pag. 326.
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Je ne sais d'après quelles^utorités mademoiselle Le Febvre ne craint p^t d'affirmo: , dans sa préface sur la traduction du Plutus et des JfUées d'Aristophane, m-12 , Paris, Thiery , i684 :
a que les Lacédémoniens et les autres peu{des , » jaloux de la grandeur d'Athènes , éprouvèrent » souvent qu'Aristophane seul valait une armée » aux Athéniens , et qu'il était impossible d'en » venir à bout, pendant qu'ils suivraient lescon- » seils'de ce poëte, qui avait rendu son théâtre » comme l'école de l'art militaire et de toutes » les vertus qui rendent les hommes redoutables M à leurs ennemis. » Celte femme célèhre aura oublié dans ce moment , que « les poètes , suc- » tout, comme elle le dit, sont naluréftement » fort disposés à se faire de leur mérite un dieu , » auquel ils croient que tout doit rendre hom- » mage , et qu'ils adorent eux-mêmes avec beau- » coup de dévotion, w Et n'écoutant que son enthousiasme pour Aristophane , elle aura cru sur la parole de ce poëte : « Que ses conseils len- » daient au bien , et que si les Athéniens les eus- » sent suivis , ils fussent devenus les maîtres de la
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w Grèce * ; et que les Lacedëmoniens demandéw rent qu'on leur rendît Egine ^ pour prélimi- » naire de la paix , non qu'ils se souciassent beau- M coup de ce port , mais afin de nuire à ce poëte. » Or , observe très-bien le rédacteur des Nouvelles de la république des lettres ^ : ^ un faiseur de w comédies qui en jouait quelquefois lui-même M Fun des personnages , ne nous semble pas un » bomme assez important pour être la véritable » cause des démarcbes d'une puissante répu- » blique, et des prétentions qu'elle allègue contre » les Etats voisins. Le dommage d'un petit par- » ticulier peut-il être l'objet d'une grande négo- » ciation ? Id populos curât scilicet. »
V. Quant au talent d'Aristophane, comme poëte comique , on ne peut s'en faire une idée qu'en lisant les comédies dans l'original, pourvu qu'on soit doué d'un jugement sain et d'jin goût très-sûr : mais si l'on n'est point familier avec la langue grecque, il faut s'en rapporter au P. Brumoy, le seul
* Dans l'intermède à la fin de l'acte II des AchamUns.
' Il fallait qu'Aristophane eût du bien dans Egine. Aussi Cléon l'avait-il accuse d'être Éginéte.
3 Mars 1686, pag. a47' •
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parmi nous qui ait su Tapprécier et le présenter avec impartialité , goût et finesse. Je suivrai pour la traduction de ce poëte > le moins connu de tous les grands écrivains de l'antiquité y quoiqu'il soit un des plus curieux , la méthode que j'sd cm devoir suivre dans la traduction de quelques-unes des pièces de Sophocle > que le P. &:umoy n'avait pas traduites. Voyez à ce sujet le tome FV , page 298 et 299. Je ne distinguerai les morceaux que j'emprunterai de ce littérateur , que par des guillemets f placés au conmiencement et à la fin de chacime de ces espèces de pièces de rapport. Je ne n^ligerai rien pour soutenir le ton et la manière de ce premier interprète d^Aristopbane ; je dois m'attendre à rester beaucoup au-dessous à! un modèle tel que le P. Brumoy^ je me croirai néanmoins trop heureux , si je réus^ à me rendre utile en montrant ^ à travers le masque du baladin S un honmie très-versé dans les affaires publiques 9 qui ne manquait pas d'excellentes vues politiques , dont la consulte exercée contre l'ad-
' M. Yêkhé Yatry compare Aristophane à Rabelais 9 et prétend que l'on peut dire de l'un et de l'autre autant «le bien q^t. de mal. Voyez le mémoire cité plus haut 9 p. 4^-
DTJ DISCOURS PRÉCÉDENT. 445
ministration et les inagistrats, devient d'autant plus précieuse , qu'on peut en profiter sans avoir à souffrir, de l'al^us que l'auteur en faisait par des applications et des allusions continuelles aux personnes en place ; l'extrême distance des temps ne nous permet plus de les saisir : d'ailleurs elles ont perdu tout l'à-propos du moment, et sohtdatls l'impuissance d'affliger de nouveau les cœurs^ sensibles et les âmes honnêtes. Les traits de la méchanceté ne survivent guères à leur auteur : et c'est-là l'occasion de dire : Morte la bête y mort le venin.
D'après cela, je crois que la traduction complète des pièces d'Aristophane , ne peut man» quer d'être accueillie comme une entreprise utile, sans craindre qu'eUe porte une atteinte funeste au goût : l'instruction qu'on y puisera, sera dégagée de tous ces traits de la méchanceté, fruits de la corruption et de la licence, effacés et dégradés par le temps. La belle Vénus sortie des mains de Praxitèle pour la gloire des«habitans de Gnide, célèbre par les erreurs d'un jeune homme , et par*te prix qu'y mettait le roi Nico«
0^ M ^-.,» J7)initi7Prl h\/
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mède < , seraît-elle moins digne d'être^ après tant de siècles, l'admiration des connaisseurs et le modèle des artistes, pour ne pas offrir, comme dans sa fraîcheur , quelques expression^ voluptueuses et obscènes , dont la d^radation ne ferait que trop apercevoir, jusque sur le marbre même :
Des ans rîrréparable outrage ?
Athalie, act« Il , se. 5.
Non , non : le vrai beau a des formes essentielles, indépendantes de ces formes particulières propres à captiver toutes les facultés d'un homme borne et resserré dans le cercle étroit de plaisirs vrls et honteux. Mais l'homme de génie ne s'attache serieusement qu'aux premières; West tout entier à la justesse des proportions, à la noblesse des itaàis caractéristiques et à la majesté de l'ensemble. Or, il y a, dans Aristophane, des beautés d'un genre moins noble à la vérité, et en grand nombre, qui n'ont besoin ni de commentaires, ni de voile , comme plusieurs critiques se le sont fi^ré ^ : etpd'un autre côté, souvent il sacrifie wi
• Plin. Hùtor. Natur, VII, 39.
* Voy. V Armée liuéndre^ n^ a6, «nn^ 1784 y p. 4*
dieu Ris, conformément au vœu de Lycurgue, qui voulait « qu'on louât les choses honnêtes, ou M blâmât ]es déshoi^nestes par manière de jeu , et M avec risc'e , laquelle nëantmoins emportât tous- » jours quand et elle un doulx admonestement » et une correction en passant '. » On doit donc savoir grc à M. Poinsinet de Sivry d'avoir tente le premier une traduction française du théâtre complet d'Aristophane ^ , puisque , si la comédie peut être utile, c'est sans contredit celle de ce poëte 4cs grâces. Un mauvais essai en ce genre a même toujours on avantage incontestable : il excite la curiosité, arme la critique , et procure l'ardeur et lès lumières nécessaires pour découvrir les beautés qui nous sont cachées dans un pays inconnu. C'est l'inverse d'un bon ouvrage, qui ne manque jamais de faire pulbiler mille imitations ridicules.
* Vie de Lycurgue, t. I, p. aa3, OEuf. de Pluiarque.
Théâtre cT Aristophane , traduit en français , partie en ver» , {>artie en prose, avec les fragmens de Ménandre et de Philémon » par M. Poinsinet de Siyry, Paris, 1784.
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ï. Lê^ côMëdies se jouaient pàt autorite pu-^' blique trois ou cjuatre fois Fannëe^ aux fétei Dionysiaque ' , vers le printemps et dans la ville > aux Panathëne^es ou fêtes de Minerve tous les cinq ans y et aux fêtes de Baochus Lénëen ^, sur là fin de chaque automne dans \eà chanips. Outre ces fêtes ; on prétend qu'il y en avait encore une partictdière de Bacchus^ nommée Anthesteries ^ qui se partageait en trois ^ qu'on appelait fête des tonneaux y des tôUpps et deâ marràites. On dit que {.^excommunication d'Oresle donna lieu à la fête des coupes ^. Elle était aussi aflfectée aux spectacles. Cétait dans ces jours que les poètes tra* giques et comiques disputaient lé prix. Les pre^ miers doiinaient leurs pièces quatre à quatre ^ excepté Sophocle qui ne jugea pas à propos ^é
' De Bacchus sous le nom de Dtonjnios.
* Ainsi appelé k cause du pressoir >]fV9«.
8 Euripide en parU dans Ylphigénie en Tauride*
.CooqIc
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commuer un si pénible exercice, et qui se bornt à donner une seule pièce chaque fois pour disputer le prix au concours.
II. 11 y avait'des juges ou commissaires nommé» par l'Etat, afin de juger, dans le concours, du mérite des pièces, soit comiques, soit tragiques^ ara^t de les représenter dans les fêtes. On les jouait devant eux, etmême en présence du peuple ' , mait apparemment sans beaucoup d'appareil. Les juge^ donnaient leurs suffrages, et la pièce qui amt la pluralité des voix était déclarée yictoriense, couronnée conmie telle , et représentée arec toute la pompe possible aux frais de la republique. On ne laissait pas de réprimer aussi celles qui n'é* talent qu'au second ou au troisième rmg» Ce n'était pas toujours les meilleures pièces qioÀ avaient la préférence ; mais dans quel temps la brigue, l'aveuglement, l'inconstance, le caprice et le préjugé n'ont-ils pas eu lieu?
IIL II ne paraît pas qu'Aristophane ait joué lui-même s^ pièces, sinon une seule fois pourlç rôle de Cléon dans les Chevaliers j et cela, parc»
' Cela paraît être par tm mërtit d'ixistopluiM dans k* Oisêawc , act. Il*
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que Cl^on ëu^it tellement redouté ^ qu'il ne se trouva aucun acteur assez hardi pour oser le jouer; du moins ce fut Ja premicr*e fois qu'Aristophane mguta sur le théâtre. Cal^istrate et Philonide étaijent ses acteurs ordinaires. Le premier mettait au théâtre les pièces qui ne regardaient pas directement l'Etat et les particuliers : tel est le Plutus* Le second jouait celles qui peignaient les Athéniens présens d'après nature , et qui s'adressaient à la république en corps. C'est ainsi qu'en parle l'auteur anonyme de la vie d'Aristophane.
IV. Quoique les comédies grecques qui sont venues jusqu'à nous ne portent pas les titres qui marquent leur division en cinq actes ^ non plus que les tragédies^ il est aisé d'apercevoir cette division naturelle * , que les poètes ont exactement suivie , et de la marquer en examinant la nature du spectacle. Leurs commentateurs l'ont marquée
' Cette division ne nous parait pas aussi naturelle qu'au P. Brumoy; et rien ne prouve que les Grecs s'y soient attachés. J'ai ménie observé , au contraine , qne cette manière de diviser régulièrement les pièces y leur était incoMiue. Les anfiiennei éditions en sont une preuve. Let RouMui^s sont les prei^Â^rs qui aient divisé leurs drames en actes.
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dans la plupart des pièces. J'ai divise de inéilii celles qui ne Fêtaient pas dans le poëte comique^ tel cjue nous Tavons aujourd'hui.
Y* Nous li^a^ns point la première Amélie d'Aristophane* Elle était intitulée lesDéutaliem^. îl la fit jouer sans se faire connaître , parce qu*il était trop jeune selon les lois, ijui défendaient aux poètes de composer ou de donner au théâtre des comédies avant l'âge de trente , d'autres disent de quarante ans *• Elle fut représenta par Cal* listrate , sou» l'archonte Diotime > la première année de la quatre-vingt-huitième olympiade ^> et fut jugée mériter la seconde place 4. Cette date sert en partie à fixer celle de quelques autres. Mais indépendamment d'elle, la plupart des comédies les plus essentielles qui regardent Ytiiat, ou des hommes distingués dans Athènes, ou la guerre du Péloponnèse , durant laquelle furent jouées presque toutes celles que nous avons, sont
* Peuple de TÀttique*
* Voyez la ^oène du chœur aux «pectateurs dans iu Nuit» \ et le tcholiaste à ce sujet.
s Un auteur anoDyme dahs la description des olympiades.
4 Scholiaste sur les Huées,
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axées par les paroles mêmes d'Aristophane , par d'anciennes préfaces grecques sur. les œuvres , par les scholiastes , et par les raisonnemens qu'on peut tirer de toutes ces choses réunies. On en verra les preuves en leur lieu, preuves d'autant plus nécessaires que lés comédies en ont besoin pour être entendues. C'est ce qui m'a déterminé à les arranger de la manière suivante ' i
jouëes dans la
\ Les Achamiens'^^
2 Les Chevaliers f
3 Les Nuées ,
4 Les Guêpes y
5 La Paix y
6 Les Oiseau JC^
7 Les Fêtes de CévèSy
8 Ljrsistrata^
9 LesGrenouiUes^
lO Les Harangueuses y
XlPlutUSy
Tel est l'aiTangement des congédies d'Aristo-
xvin
fonëes
eu
f- L'an IV de 1»
69» olymp. Date incertaine'
L^an iv de la 97» olymp.
' Après MM. Samuel Petit, Panlmier de Grentenesnil, Span^ btim , Kuater , el Aristophane lui-même.
' U faut prononcer let Acamùns^
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phane^ comme on le verra par les pi*euye$ *. Je le suivrai préfërablément à celui qu'on troute dans les éditions , et que voici :
1 Phttus.
2 Les Nuées.
3 Les Grenouilles.
4 Les Che9aliers.
5 Les Achcuniens.
6 Les Guêpes.
7 La Paix.
8 Les Oiseaux.
9 Les Harangueuses.
10 Les Fêtes de Cérès.
11 Lysistrata.
On s*est peu embarrassé de rechercJier avec soin les dates de toutes les pièces d'Eschyle^ de Sophocle et d'Euripide, parce que ce sont des tragédies toutr à-fait indépendantes du temps où elles ont été jouées, les sujets de ces tragédies étant des faits antérieurs, la plupart Êibuleax et connus comme tels. Mais il n'en est pas de mémo
' Samuel Petit , Misceîlan Palmer > in exercitat, Spanheitty Kuater , etc.
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d'Aristopliane. Ses pièces sont telkment liées au temps où il les composait^ que la plupart des traits les plus délicats et les plus agréables seraient inintelligibles^ si If'on ne fixait les faits contem* porains dont ils dépendent ^ et par conséquent la véritable époque de chaque pièce. Ce travail, entre^ pris sur le rapport des comédies qui nous restent , a été d'autant plus» nécessaire que les' scholiastes . mêmes ^ dont nous avons d'ailleurs tant de remarques précieuses , sont quelquefois tombés^ dans de grandes bévues , Êiute d'avoir débrouillé les temps* Quantité de savahs y sont tombés après eux sur leur autorité.
VI. Comme il ne suffit pas de marquer les temps, si l*on n'y joint les faits et les événemens qui y tiennent , j'ai cru devoir mettre d'abord sous les yeux du lecteur les fastes de tout ce qui s'est passé de plus remarquable dans la fameuse guerre du Péloponnèse. Les comédies d'Aristophane, pour . être bien comprises, demanderaient une bonne histoire grec^e. Pour y suppléer , f ai tiré ces fastes de la dironologie du P. Pétau ; et j'ai quelquefois ajouté l'autorité du poète comique à celle de Thucydide , historien delà plus grande partie de
fs
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cette f^etre. U suffira de les partourir d^abovd; mais on pourra j avoir recours en lisant chaque pièce , p^culièirement les Achamiens y les CheviiUerSy la peàx. Ces trois comédies ne sauraient s'en passer ; et quoicju^en les traitant^ j'aie rapproche et même âendu les feits auxquels elles font allusion, un coup-d'oeil sur les fastes y jettera encore plus de dairté. On troilv^ra peut-être une difficulté sur les archontes marqués dans les comédies^ c'est qu'ils semblent ne pas s'accorder toujours avec ceux qu'a marqués le P. Pétau ; mais il est aisé d'en faire l'accord en ayant ^artl aux années commençantes ou finissantes de cbague archonte. Par là on concilier^ les schqliastes d'Â.^ ristophane, avec les fastes dont je me sers.
Thucydide lui-même nous avertit au sujet de^ la guerre du Péloponnèse > dont il donne lliis-toire y « de nous cq tenir à sa manière de suppu- » ter les années par les étés et par les hivers^^ ^ sans égard à l'énumératipp et à, la 3Uite desar-» ^ chontes Athéniens, ou des autres, soit magifr» î» trats, soit généraux, de quelque pays, parce » que\^^te ^uue supputation nous jetterait d^
» l'embarras > h cause des divers eommencemeus n de leurs charges ^ »
Vn. Je prie le lecteur de ne pas dédaigner ces recherches, sous prétexte que leur objet est de trouver le mot pour rire dans des comédies. Je conviens qu'il est fôcheux pour elles d'avoir besoin de tant d'apprêt pour nous réjouir, et que la satyre perd une partie de son prix , quand il faut la deviner. Mais tel est le sort des plaisante* ries et des bons mots. Leur sel dépend de rapports fins , et disparaît avec eux en moins d'un siècle. Boîleau a cru devoir se procurer un commentaire de son vivant. Molière en aurait presque autant de besoin que lui ' ; comment Aristophane pourrait-il s'en passer ?
"Tkacydide, 1.5.
' Nous ayons maintenant une excellente éditkm de Molière^ avec les notes et les observations de M. Bret , en huit volumes. On 7 voit y dans Favertissement de l'éditeur sur ie Cocu imaginaire y comment a pu s'introduire de diviser plusieurs pièces en actes : d n est aisé d'apercevoir , y lit-on , pourquoi les ëdi- » tears de Molière , depuis 1734 jusqu'à nous , ont partagé cette » pièoe en trois actes. La scène restait vuide après la sixième et. » la dix-septième scène , et ils ont pu croire que cette coupure » était indiquée par Molière : c'est ainsi que les premiers cri- ^ tiques ont divisé par conjecture les chefs-d'œuvre des théâti:^ V ai^ciems. ».
DU PÉLOPONNÈSE
POUR SERVIR AUX COMÉDIES D'ARISTOPHAîfE.
45 1 ans ayant J. C. ^ 3ti5 depuis k fondation ^Kome, n* ànAëe de Tolympiade 87 , la première de la guerre. Archontes y Pythodorus finissant ^ Latfajdémus eommençant.
CjOMMENCEMENxde la guerre du Péloponnèse sous Varchonte Pythodorus au printemps {ThujCfdidey 1. II). La véritable cause de la guerre futU jalonsie des Lacédémoniens au sujet d'Xûiènes, devenue trop fière et trop puissante. Les ptéteites furent différeûtes hostilités , eiitr^àutres le décret porté contre les Mégariens' par Peridlès; etPériclês lui-même , <jui craignait de rendre compte, en fut Toccasion et le promoteur. La guerre cm*^ mença par la surprise -de Platée S où les TTié-
* Mëgare , capitale de la Mégaridé , contrée entre Athènes cl Corinthe.
' Platée, yiUe frontière de Béotie.
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bains furent tous tues. Quelques mois après, les Laecdémoniens firent le dëgât dans le territoire de l'Attique , et campèrent à Acharne * , quatorze ans depuis l'irruption de Plistoanax ( Thucjrd. \. II). LesAdiëniens chassent les Eginètes^de leur île, et ruinent les côtesdu PâqKinnèse, avec une flotte de cent vaisseaiix. Us gagnent Sitalcès roi de Thrace, et Perdiccas roi de Macédoine. Voyez les Acharniens, les Chevaliers ^%\^ paix. Eclipse de soleil au 3 d'août mercredi , à la 17* h,, 43 m. depuis le midi.
in*' année ^ a* de la guerre. Archonte, ^ollodore.
Les Athénien assiègent en vain Methone^.
Brasidas, chef des Lacédémoniens, se rend illus«> tre. Peste cruelle à Athènes , à cause du grand nomhrede paysans qui s'y étaient i*ètires , après un second dégât que firent les Lacédémoniens dans l'Attique. Péridçs insulte de rechef les côtes du Péloponnèse. Il devient odieux aux Athéniens qui
' Attfaatne, yille et pays de* plas riches de rAtti<|be.
' Égîne, Ile et yille dans le golphe Saronique.
3'Méthone, yille du Péloponnèse à reztrémité maritime delà ytttcnic.
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le condamnent à une amende. ( Tkucyd. n^ Diod. xn). \oy CL ies Chevalien.
rV* année ; 3* de la guerre. Archonte y Épaminondas.
Përidès meurt , deux ans et six mois depuis le commencement de la guerre* Àgnon y général des Athéniens , attaque et prend Potidée ^ Phormion^ autre chef des Athéniens > gagne deux batailles navales sur les Lacédémoniens. Ceux du Pâoponnèse attaquent Platée au mois d'octobre.
88* olymp. 4* an, de la guerre. Archonte^ Diotûnus.
Sitalcès est occupe contre Perdiccas. {Thucjrd» 1. n). Voyez les jéchamiens. Les Lesbiens K, surtout ceux de Mitylène , quittent le parti des Kdiéniens^ et envoyent en secret des députés aux Pélojponnésiens. {Thucyd. 1. m). Mitylène est prise ^ et' ses habitans pass& au fil de Fépée. Le siège de Platée continue.
' Potidëe, ville de Macëdoine et colonie àt9 CoriiiÛiieiis i Tisthme de Pallène, prèêqu^tle entre let golfes de Thème e% de Torone.
* JUsbos, ile de la mèr Égëe; Mitylène , auioard'hm Méiélift m était la principale yille.
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lî* année ^ 5* de la guerre. Archonte > Euclîde.
Les Léoniins» prient les Athéniens d'envoyer \ine flotte en Sicile, pour le&défendre contre Syracuse'^; ce qui fut fait : mais on s'accommoda* Le» Mitylcniens assiégés par Lâches pour la seconde fois sont contraints de se rendre. Athènes les con* damne tous à la mort, les femmes et les enf^^ns à Tesolayage. Le lendemain , on envoie un contr'ordre , qui arrive à propos. Voyeu les Jlckarniens. Les Lacédémoniens prennent et ruinent Platée* Sédition dans Corcyre^. La noblesse penche pour Lacédémone, et le peuple pour Athènes. Les A^théniens soutiennent le peuple contre la noblesse. {Diod. , XII Thucyd. m).
in* année^ 6* de la guerre. Arehontè , Séytddorttô.
La, peste recommence à Athènes* On purifie Délos4 en transportant les corps morts. iTra-
' Léontium, ville ancienne de Sicile', qai arait éXé habitué par les Lesttigons.
' Ville alors la ]^a8 considUîrable de Sicile.
3 Corcyre, aujourd'hui Gorfou, Ile de la mer lonieane, peil loin del'Épire.
^ Dëios, île de la mer Égëè, la plus renommée des Gyokdts^ eonniie par la naissance de Diane et d'ApoUon.
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chiae' prend le nom d'Héraclëe et derient colth nie lacédémonienne. Lâchés en Sicile attire les Messiniens ^ au parti d'Athènes. Les Adiénieus enyoyent trente vaisseaux au Péloponnèse sous la conduite de Dëmosthène , d'Alcisthène et de Prodès. Ils en donnent cinquante-un à Nicias pour Mëlos 3. Ceux-ci domptent les Béotiens à Tanagre4. Dëmosthène infeste les Leucadiens ^ avec des troupes d'Achamanie^ : mais il est vaincu par les Etoliens. Les Athéniens , dans la Grande- Grèce ou la Calabre^ font le dégât au territoire des Locriens 7. Ils y prennent PérîpopolioB. Dé-
' Trachine , petit puys et ville de la Pl^tkiolMe, sur k bord du golfe Maliadc.
' Messine , TÎlle de Sicile, fameuse par son port. 3 Mélos » Ue oblongae , adjacente à celle de Cnte. ^ Tanagre, tîIIc de la Béotie sur le fleuve Asoput. ' ^.eucade , Ue de la mer lonienae. Elle tenait amtiefois à l'Aclurnsuiie :
Leucada continuam veteres habuere coloni.
iCIiiAç fréta çâreumeunt.
OyiD. Meuim. 1. XV, r. 289.
< Pays proche de l'Épure, séparé de TÉtolie par le lenre ▲clfëloâs.
7 Les Locriens, delà Grèce occupaient un territoire borné par la Doride» la ^hocide et la mer Egée. Us avaient dans la Cakbrt une colonie de leur nom.
môslhène a 9a revanche sur les Ëtoliens unis aux Lacédémoniens. (Diod* xn).
IV» année j 7* de k guerre; Archonte, Stratoclès.
Dëmosihène fortifie Pylos' , éloigne de quatre cents stades* de Lacédémone, Les Lacédémoniens jettent quelques troupes dans la petite île de Sphactérie, vis-à-vis le port de Pylos. Ils y sont interceptés sans espoir de ressource. Les Lacédémoniens entrent en négociation. On les rebute avec dureté, et Cléon est Tauleur de cet avis trèspernicieux pour les Athéniens. Cléon nommé général malgré lui , prend File avec Démosthéne. {Thuq^d. m, Diod xn). Voyez les Chevaliers. La comédie roule principalement sur cette histoire. Mort d'ArtaxerxcA Longuemain l'an 4o de son règne. Xerxès lui succède pour deux mois, et Sogdien pour sept. Les Syracusains iet les Ijocriens prennent Messine.
'Pylos de BCessënie , ville et port du Péloponnèse , vis-à-yis VWe de Spkactérie, et différente i.% Pylos de Nestor, et de PyIo3 d'Élide.
^ Enriron yingi lieues.
89* olymp. 8* an. de la guerre. Archonte, Isarchas*
Ceux de Syracuses et les autres Siciliens font leur paix. Les chefs d^ Athéniens^ à leur tetouF) sont condanmës à l'exil ou à Tamende. Brasidas , chef des Lacëdémoniens , sauve Mégare qae les Athéniens veulent surprendre. Par ordre d'Athènes^ Lamachus va au Ponts et Démosthéneè Naupacte^. Brasidas de son côté négocie auprès de Perdiccas, va le trouvei^ et gagne plusieurs villes au parti lacédémonien. Il prend Amphipolis 3. Thucjrd. rv, Diod. i4). Voyez Us Achar* niens et la Paix^
Commencement du règne de Darius Nothus/ neuvième roi des Perses , qui dure dix-neuf années. Cette époque est la date dos premières ^uées d'Aristophane. Les secondes furent jouées l'année d'après. {SchoL dfAristopK). Or, Socrate ne mourut que la première année de la quatre-vingt-
' Région de TAsie Mineure*
'Ville d'Étolie «ur le bord du goHe Coriatkwi. ObI^iM^ aujourd'hui Lèpanu*
3 Amphipolity ville de Thrace, ainsi nommée parce qa«le ûeuye de Strymon renyirojuiaiten partie.
Gbogle
(quinzième olympiade, âgé de soixante-dix ans, selon Diogène Laèrce et Eusèbe, c'est-à-dire, vingt-trois ans au moins après la représentation des Nuées : donc Aristophane ne fut pas la cause prochaine de sa mort, conraie Elien parait l'insinuer. On développera ce point de mjtique en son lieu, d'après M. Paulmier. Eclipse de soleil , le 2 1 mars> inercredià 8 h. 29, aprè& minuit. {Thucjd. liv. III).
Il* ann. g* de la guêtre. Archonte, Âmmias.
Lamachus, général pour Athènes, perd sa flotte, près d'Héraclée S par une tempête. Trêve d'un an entre Athènes et Lacédémone. Brasidas prend Scione^ avant que d'avoir appris la nouvelle de la trêve, sujet d'altercation qu'on ne peut terminer. Mendé^ passe aux Lacédémoniens. Nicias recouvre cette place. On assiège Scione; Perdiccas, aliéné des Lacédémonietis , reprend le parti d'Athènes. Le temple d'Argos brûlé par lanégligence du sacrificateur. {ITiuc. IV, Diod. XIÏ).
« Hëraclée de Thrace. •
" Scione, une Iles ciiiq TÎlIes delà Pallène, presqu'île entre les golfes de Therme et de Torone en Macédoine. * Meodé , yiUe de la région nommée Pallène.
:xi * 3o
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m*' ann. ; lo* de la gaefre. Archonte , Âlcaeas.
Gléon en Thrace prend Torone ». Il fait une retraite précipitée devant Amphipolis. Chi le poursuit ; il est tué et Brasidas aussi ; mais les Lacédémoniens sont vainqueurs. Par la mort de ces deux brouillons ^ il se fait une trêve de cinquante années entre Athènes et Lacédémone.
C'est là, à proprement parier^ la fin de la guerre du Péloponnèse. ( Thucyd. V.) On nelàisse pas d'appeler encore de ce nom la guerre qui suivit, parce que les nouveaux troubles qui rompirent la trêve , furent une suite naturelle de cette première guerre. Cette époque est remarquable pour les comédies d'Aristophane.
IV* ann. ; 1 1* de la gaerre. Arcbonte, Ârîstion.
hes villes grecques s'imaginant que les Athéniens et les Lacédémoniens de concert avaient conspiré contce la liberté du reste de la Grèce , se liguent entre elles, et défèrent le principal pouvoir à Argos , en Tôtant aux uns et aux autres.
* ToroiM, yille <ur lé golfe de même nom.
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Les Lacëdëmoniens usent de douceur pour retenir leurs alliés; les Athéniens ont recours à la sévérité et aux voies de fait. Nouveau sujet de brouilleries. (Thuc^d. Y; Diod. XIL)
90* olympiade 5 12« ann. de la guerre. Archonte, Aristophiie ou Astyphile.
Les Athéniens rétablissent les Déliens qu'ils avaient chassés. Ils refusent de rendre Pylos aux Lacédémoniens. Renouvellement de guerre. Les Argiens se joignent aux Athéniens, et cela par une ruse d'Alcibiade. Les Ëléens ' sont exclus des jeux olympiques , pour avoir fait un acte d'hostilité durant la trêve stipulée pour ces jeux. {Diod. XIL)
II* ann. ; 1 3* de la guerre. Archonte , Archias.
Les Argiens sont aux prises avec les Lacédémoniens, ils font la paix et la violent. Les Béotiens s'emparent d'Héraclée ^. Alcibiade entre à main armée dans le Péloponnèse. Les Argiens prennent Epidaure^. ( Thuc. V, Diod. XII) Voy. la Paix.
' Ceux d'ÉIis dans le Péloponnèse.
^OuTrachine de Phthiotide.
3 l>u Péloponnèse. Cette yille était célèbre par le temple d'Esculape.
'oigitized byLjOl)QlC
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in*ann.; 1 4* de la guerre» Archonte , Ântiphon.
Les Lacédémoniens remportent une victoire signalée sur ceux d'Ai^os et de Mantinée'.
( Thwjd. V. )
rV* ann. ; i5* de la guerre. Archonte j Euphémus.
Traité des Lacédémoniens avec ceux d'Argos et de Mantinée , sur la fin de la quatrième année de la quatre - vingt-dixième olympiade ( Tkucjrd» V.)Perdiccas devient suspect aux Athéniens.
91* olymptade. 16* année <te la guerre. ArdMwte^ Anstomnestus.
/Entreprise téméraire de la guerre de Sicile par les Athéniens; en voici le sujet : Ceux deSélvaus*^ avaient accahlé les Egestans ^ , et ceux de Syracuses avaient chassé les Léontins. Ces peuples malheureux ont recours aux Athéniens , qui aprè* avoir envoyé sur les lieux, prennent leur défense à rinstigatîon d'Alcihiade, dans le dessein d'en-
' Mantinëe, rille d'Arcadie.
* Ville sur le bord austcal de la Sicile.
3 Égeite, ville de Sicile, bâtie, dit-bn, et ainsi nonmKfe par Énée du nom à*£ge$ta , mère d'Acestès. ,
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vahir toute la Sicile ; mais le succès fut bien différent de leur espérance. Jamais Athènes ne souffrit un si terrible échec. Les trois généraux nommés pour cette guerre furent Alcibiade, Nicias, Lamachus. Aristophane n'en parle point dans la Paix , ni ne peut en parler , quoi qu'en disent quelques commentateurs. Cette expédition n'était pas encore faite. Les insulaires de Mélos domptés par les Athéniens : on tua tous ceux qui étaient audessus de l'âge de puberté. ( Thuc. V. Diod. XK.)
II* ann.^ 17* de la guerre* Archonte , ChabriavS.
La flotte nombreuse d'Athènes vogue en Sicile. Les Hermès ou figures de Mercure, qu'on mettait dans les carrefours , se trouvèrent mutilés une nuit. On prit cela pour un fâcheux présage , par rapport à l'expédition de Sicile. On accuse Alcibiade d'impiété à ce sujet. On veut Fobliger à revenir de Sicile pour répondre à celte accusation. Il va jusqu'à Thurium " et s'enfuit à Sparte. Il gagne les Lacédémoniens , et les anime à secourir la Sicile
' Thurium , ville de la Grande-Grèce ou Calabre , vers le golfe de Tarente , à rembouchure du fleuve Sybarjs , dont elle avait porté plus anciennement le nom. : c'était la fameuse Sybarie.
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contre les Athéniens. On enyoie à sa place Gylippus.(Z>iW-XIII. )
III' ànn. 'y 18* de la guerre. Archonte j Piaander.
En Sicile^ les Athéniens bloquent Syracuses. Lamachus est tué. En Grèce, les Athéniens unis aux Argiens , fcmt le dégât dans la Laconie. Rupture de la trêve. Les Syracusains se fortifient. Nicûs réduit à une fâcheuse extrémité ^ demande son rappel. ( Tkucyd. Vil. )
IV* ann. ; 19* de la guerre. Archonte; Qëocntiis.
Les Lacédémoniens prennent Décelie* éloignée d'Athènes de cent vingt stades. Athènes envoie des secours en.Sicile sous la conduixe tf^Aîcs^médon et de Démosthène. Bataille navale perdue par les Syracusains ; mais ils ont leur revanche , et les Athéniens sont totalement défaits sur mer et sur terre. Démosthène et Niciasy perdent la vie. Eclij^se de lune, le 28 août, mercredi vers imnuil. ( Thficjrd. Vm. ) L'effet de cette perte pour les Athéniens , fut la défection des îles de Lesbos et
' Bëcâiey ville de TAitique , une des douze <le Gécrops , attribuée à la tribu Hippothoontide.
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de Chios < • L'Eubée songe aussi à se séparer. Tissapheme et Phamabase y lieutenans du roi de Perse^ s'abouchent avec les Lacëdémoniens.
92*' olympiade; 20* année de la guerre. ArchoBte^ Callias.
Les Lacédëmoniens font un traîté avec Darius Nothus, roi de Perse. Les Athéniens attaquent Chio. Les Syraçusains fournissent des secours aux Pcloponnésiens. Âlcibiade négocie son pardon et son retour à Athènes. Il propose de gagner Tissapherne et d'établir Toligarchie. Pisander vient à bout de ce dernier article ; et l'on établit quatre cents administrateurs de* la république d'Athènes. Alcibiade fait sa paix ; quitte Lacédémone , et revient à Athènes. ( Thucryd. VIII et Diod. XIII. ) Charminus, Athénien , perd six tri* rèmes dans un combat naval vers l'île de Simia^, contre Antiochus, Lacédémonien. {Aristophane y Fêtes de Cérès. Thucfd. VIII. )
' Chios , belle tle de la mer Egée , entre Çamoi et Lesbos.
^ Simia ou Sima, petite Ile de la mer Egée, entre celle de Rhodes et le cap Crios.
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n* ano. ; 21* <le la gaerre. Archonte , Thëopompos.
Les quatre cents admiftistrat^:irs exercent une tyrannie insupportable. Agis , roi de Lacedëmone, inquiète PAtlique, Hyperbolus, dont parle tant Aristophane , banni par l'ostiacisme , honneur qu'il ne méritait pas , est tué à Samos < , dans une sédition. L*on se défait des quatre cents administrateurs à Athènes , et l'on établit le gouvernement des cinq mille. Les Athéniens sont vaincus dans l'Eubée , et TEubée quitte leur parti. Mindarus , chef des Lacédémoniens , fait passer une flotte de Milet ^ dans THellespont ^ en trompant les Athéniens. ThrasybuleetTras/Ue^agnen^ sur Mindarus une bataille navale enite Sesxos^ et Abydos. Ensuite ils prennent Cyzique. Thucydide finit là son histoire. Mindaiiis vaincu pour la troisième fois à Cyzique 4, y perd la vie( Xénopk. HeUenic. lib. L )
' Samos , lie de la mer Xcarienne, à Popposite d'Éphèse. ' Milet y raie située sur les frontières de la Carie, près du Méandre.
3 Settos et ^ydo9, villes tëparéfs par rHçU^q>ont, aujourd'hui le détroit des Dardanelles.
4 ne de la Propontide, tout près du Continent. La yille por« tait le même nom.
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nf» ann, 5 aa" de la guerre. Archonte , Glaucippus.
Les Egestans opprimés parles Sélinoniiùs /et, craignant la colère des Syracusains, à caiise de leur liaison avec les Athéniens , appellent à leur secours les Carthaginois. Ceux-ci y envoient Annihal, petit^fils d'Amilcar et fils de Giscon» Ceux de Sëlinus s'adressent aux Syracusains (/?ibrf. XIII.) Ceux de Chalcis en Eubée abandondtient les Athéniens 7 conspirent avec les Béotiens, rétrécissent leur bras de mer , et n'y laissent de passage que pour un vaisseau. Les Lacédéihoniens tâchent de procurer la paix sans y réussir. ( Diod* XIIL) Arcfaelaùs, quatorzième roi dé Macédoine , règne quatorze ans,
rV* ann. 5 aS* de la guerre. Archonte, Bloclès.
Annihal prend Sélinus et la pille, vers la deux cent quarante-deuxième année depuis sa fondation. Il détruisit aussi Himéra ' deux cent quarante ans après qu'elle eût été fondée. Les Lacédémoniens recouvrent Pylos, quinze ans après avoir
' Himëra , ville grecque de Sicile , patrie du poëte Stësichore. Il 3P avait des baiAi chauds, qu'on dît que Minerve enseigna à Hercule , sur qn(h Aristophane hadine dans Us Nuées.
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été fortifiée par Démosthène et enlevée par les Athéniens. ThéramènQ prend Chalcédoîne » , et Alcibiade, Byzance. {Diod. XIII).
93* oljmp. 'y i4' ann. delà guerre. Archonte^ Euctemon^
Les Athéniens s'emparent de toutes les yiUes deTHellespont , hormis Abydos. Alcibiaderevenu à Athènes y est reçu avec pompe. Peu après il monte une flotte , et fait des excursicms. Les Lacédémoniens font Lysander général. Il est aidé parCyrus, fils de Darius Nothus, en Asie. Dans labsence d'Alcibiade^ son lieutenant Antioclius est malheureux en guerre. Les Athéniens s'en prennent à Alcibiade, et mettent son armée sous le commandement de dix chefe. Il s'en&ùt d'Kthènes pour la seconde fois ( Diod. XIII).
n* ann. } a5* de la guerre. Archonte y Antigèoies.
Les Lacédémoniens mettent Callicratidas à la place de Lysander. Conon , général des Athéniens, est contraint de se retirer à Mitylène. Callicratidas l'assiège. (Diod. XIII).
' Çbalc^édoine , ville ancienne de Thrace , séparée de Bynuice, au|ourd'hui Constantinpple, par le Bosphore Thracien.
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in* ann. ; a6* de la guerre. Archonte, CalUas.
Les Athéniens vainqueurs aux îles Àrginuses, entre Mitylèneet Méthymne'. Callicralidas tué. Les chefs des Athéniens punis pour n*avoir pas retiré, les corps de ceux qui avaient fait naufrage , quoique la tempête les en eût empêchés* Eclipse de lune , le i5 avril , lundi 8 h. 5o m. après midi. Le temple de Minerve à Athènes, brûlé. (Xen» II). Sophocle et Euripide meurent cette même année , au témoignage d'ApoUodore Tannaliste (Diod.
XIII); d'autres disent que Sophocle, quoique plus âgé , survécut six ans à Euripide.
IV' ann. 5 27* de la guerre. Archonte , Alexias.
Lysander a pour collègue Aracus ; avec ordre au second d*obéir au premier. Les Athéniens vaincus dans un lieu nommé jéEgos Potamos'^y
' Mitylène et Mëthymne étaient aux deux extrëmités de Tanse de Lesbos. Les trois petites tles des Arginuses que Strabon place dans cette anse, se trouvent on omises ou autrement placées dans les cartes récentes, lï y avait encore une ville de ce nom à l'extrémité de VÉolide. C'est dans cette mer que se-iUilna )• combat de Conon. \
* Ville de la Ghersonnèse Tbracienne. Le ileuve lui % donné son nom.
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fleuve de la Chèvre, pour n'avoir pas suivi les conseils d'Alcibiade. Lysander assiège Athènes.
94* olympiade j a8* année de la guerre. Archonte , Pythoms. 4o4 ^i^ avant J. C. , 55o depuis la fondation de Rome.
Au commencement de la première année de cette olympiade quatre-vingt-quatorze, finit Ja guerre du Péloponnèse , par la prise d'Athènes , dont Lysander se rendit maître après sis mois de siège, environ le 28 d'avril. Les Thébains opinaient à la détraire. Lacédémone la conserva , et y établit trente tyrans. Théramène leur chef fiit tue , quoique le plus modéré de tous. Eclipse de soleil, le 3 septembre, vendredi àla g^^i. i^ m.
Ainsi la guerre du Péloponnèse dura vîngl-sept ans, six mois. Les fortifications du port de Pyrée qu'avait faites lliémistocle , furent rasées {Paus. in Attic). Alcibiade mourut cette même année {Diod. XIII).
FIN DES FASTES DE LA GUERRE DU PÉI/>POï^li1ËSB ET DU XI* VOLUME.
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